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INTRODUCTION. 


Tous les bons esprits sont aujourd’hui d’accord 
sur l’éducation qui convient aux jeunes gar- 
çons. Un jour ils seront hommes à leur tour, et 
puisqu’ils auront alors à vivre continuellement 
entre eux, on ne saurait mieux faire que de les y 
habituer dès l’enfance. L’éducation publique 
n’entretient pas seulement l’ardeur de l’étude, 
parmi les jeunes gens, elle assouplit encore 
leur caractère et les corrige de leurs défauts. 
Grâce à la franchise si naturelle à cet âge, l’or- 
gueilleux , le fourbe , le menteur , l’égoïste trou- 
vent dans leurs jeunes condisciples des censeurs 
d’autaut plus utiles que ces railleurs impitoya- 
bles sont prompts, agiles et dispos. On a bien- 
tôt oublié près deux les molles ou serviles 
complaisances de la rrtaison paternelle. 

L’éducation particulière donne aux hommes 
ou trop de timidité ou trop de présomption;, 
au collège, ils sont avant peu corrigt'^ de 
l’une et de l’autre. En se mesurant tous les 
jours un enfant apprend à connaître ses for- 
Tom. I. * 
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ces et sa faiblesse ; an milieu de cent jeunes ca- 
marades , il suit plus librement ses inclinations 
naissantes : ou peut voir aisément ce qu’il doit 
être un jour. Le général futur s’exerce à l’art 
militaire en faisant manœuvrer des grenadiers 
de cinq ans, et l’avocat dispute en sixième, sur 
la syntaxe, long-temps avant d’argumenter sur 
le code. Celui quedes succès ont constamment si- 
gnalé dans ses classes ; celui qui protège le fai- 
ble, qui partage avec le moins fortuné, qui 
aide le moins laborieux, est estimé, connu 'de 
tous; on le nomme , on le cite, on l’aime : c’est 
sous de tels auspices qu’il entre à dix-huit ans 
dans le monde. 

Dans un âge exempt de prévoyance et bien 
plus encore de calculs , on ne connaît pas 
l’utilité des liaisons formées dès la jeunesse, 
on n’en sent que le charme. La naissance , 
le rang, la fortune y sont-ils jamais entrés pour 
quelque chose? Un penchant mutuel, une beu- . 
reuse conformité de goût, d’humeur, de plaisirs 
ou d’occupations en forment seuls la convenance 
et l’agrément. Mais si l’avantage de ces liaisons 
échapfîe heureusement aux enfans, il, ne doit 
point échapper aux pères de famille. Les amitiés 
de collège sont à l’épreuve du temps et du sort ; 
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lai^e, la position, la fortune peuvent changer ’ . 
sans amener de changemens dans les sentimens ^ 
qu’on a l’un pour l’antre. Dans tous les états , 
dans tous les rangs, on trouve autant de con- 
seils et d’appuis qu’on a compté de condisçi- . 
pies : l’homme le plus en faveur vous ijeconnaît ’ 
encore. Il est riche, il est pair, il est puissant I 
dit celui que poursuit le malheur,, eh! que 
m’hnporte à moi ! n’étions-nous pas camarades ' ' ' 
de classes ? Douce liabitude de s’entraider dès * 
l’enfance, qui lait que l’obligé demande sans 
embarras, et que le protecteur oblige sans 
orgueil ! L’éducation publique est, à mon sens, 
nécessaire aux hommes. 

^ En est-il ainsi de l’éducation qu’on doit aux 
jeunes filles PPourjugersi les moyens seront les . 
mêmes, il suffit de considérer si les fins sont 
semblables. Une femme doit être, dans sa jeu- 
nesse, la compagne et l’amie de celle qui'lqi 
a donné le jour; plus tard, ses soins ne sau- 
raient avoir d’autre objet que le bonheur de 
son mari et l’éducation de ses enfans. Tous ses 
devoirs de fille, d’épouse et de mère sont ren- 
fermés dans le cercle étroit et fortuné de la fa- 
mille. La bonté, la douceur, la bienfaisance, 
aimables attributs de son sexe, ne sont pas des 

t . . 
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la douce loi d’élever elles - luèmes leurs filles. 
C’est d’un écrit étranger à l’ouvrage qu’on va ^ 
lire, que j’ai soigneusenieut extrait ce passage. 

» Une femme qui ne sacrifie pas son temps 
» et sa sauté à d’inutiles veilles; dont une 
» bonne éducation a cultivé l’esprit et formé 
» la raison; qui peut se lever de bonne heure 
» et employer avec fruit la longueur des ma- > 
tinées, sera la gouvernante de sa fille.. Pour- 
« quoi laisserait-elle à d’autres un pareil soin ? 

» Cest elle qui, jeune encore et susceptible 
» de se laisser entraîner p£U‘ l’amour des plai- 
» sirs, s’est consacrée à la retraite pour nourrir 
» de son lait l’enfant qu’elle avait porté dans 
w son sein; c’est encore elle qui depuis lors, 
t> attentive, laborieuse, et patiente, a surveillé 
•» les pensées du jeune cœur qui lui doit ses 
« premiers mouvemens. Ses soins, ses sacri- ‘ 
» fices mêmes , l’attachent de plus en plus aux 
» devoirs de la maternité. Ce*s devoirs sont 
» devenus pour elle une source intarissable de 
)) félicité. Si elle a passé de longues heures 
«auprès d’un berceau, sa solitude peuplée 
» d’espérances et non pas de chimères ^ s’est » 

« égayée chaque jour davantage. Le temps ap- 
» proche où ses travaux, non moins' imjwrtaus* 
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» que par. le passé, ppurront devenir moins 
«'austères, et ce n’est pas alors qu’elle aban- 
» donnera sa tâche. Elle ne placera point une 
» étrangère entre le cœur de sa fille et le sien, 

« au moment où la douce intelligence de la . 

» raison prépare à ces deux cœurs une union 
» plus étroite ( i). » 

Ce n’est pas seulement pour goûter le plaisir 
de trouver une amie dans sa' fille.qu’une mère 
. prendra le soin de son éducation. LTne^jeune 
personne n’est pas destinée à vivre en recluse; 
sans rechercher le monde, il ne faut pas qu’elle 
y soit déplacée. Elle paraîtra dans un cercle; 
on la conduira quelquefois au bal, au concert. 

Dans nos cercles brillans, on a tant d’esprit 
et de grâces qu’on n’y a pas toujours des * 
mœurs; les entretiens des gens du bon ton 
sont très-souvent d’autant plus dangereux pour 
une jeune personne, qu’ils ont plus de poli- 
tesse et d’agrément. Qui la dirigera? qui ju- 
gera des impressions qu’elle reçoit, si celle qui 
lui donna la vie n’est pms habituée dès long- 
temps à lire dans ses traits et dans sa pensée; 


, (i) Fragmens iii.Tnuscrits. 
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n’est pas, depuis l’enfauce, son guide j sa con- 
fidente ef'sa ineilleure amie? , . 

.. Dans l’intérieur même de la famille .l’indis- 
crétion de quelque étranger, les propos des 

domestiques, les confidences de l’amitié ne 

/ 

sont pas sans danger.. .'Une mère toujours 
attentive voit et détourne le péril. Elle fait 
plus. Ces sentimens de pudeur si naturels aux 
femnips, et qui sont le charme, l’ornement, 
l’attrait ©t la défense de leur sexe, puisent une 
force nouvelle dans les habitudes de l'enfance. 
Une honnête fémme, au milieu de ses filles,, 
met de la chasteté dans ses moindres actions; ' 
elles se forment sous ses -yeux à cette excel- 
lente école- Eh ! quel exemple que celui d’une 
mère! qu’il semble doux d’imiter ceux qu’on 
aime , et combien l’autorité du précepte s’ac- ' ^ 
croît de l’affection que l’on porte au maître! 

Les jeunes mères auraient tort de s’exagérer 
les difficultés d’une éducation. Dans une hon- 
nête famille , où les enfans reçoivent avec le 
sang l’exemple des bonnes mœurs, il suffit 
quelquefois de seconder leur inclination na- 
turelle. On voit se développer d’elles-mêmes, 
aux moindres circonstances , les heureuses 
qualités dont ils ont reçu le germe èn naissant. 
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Qu’on me’ laisse a ce sujet citer uu exemple. 
Lord Llgin avait deux' fils; un joiir' qu’ils 
étaient à jouer avec tui petit paysan' de leur 
âge, on les appela ])our diner. Lé petit paysan 
dit qu’il les attendrait. — Ne vas-tu pas dîner 
aussi ? lui dit rainé des jeunes gens. — Il n’y 
a rien pour dîner chez nous, répondit le jiau- 
vre enfant. — Eh bien , viens avec nous chez 
papa,, nous te donnerons à diner. Le petit 
paysan refusa. — Papa, dit au comte Elgin l’aîné 
<le ses fils'", en entrant au salon ^ combien vous 
. ont coûté lés boucles d’argent que vous m’avez 
données ce matin? — Cinq shellings, mon ami. 
— Eh bien, papa, donnez-moi cinq shellings, 
je vous rendrai les boucles. Le père y consen- 
, tit , et l’on devine aisément à quel emploi l’ar- 
gent fut consacré. Quelles leçons , quels pré- 
ceptes donner à des enfans semblables? Peut-on 
rien faire de mieux que de les abandonn«r en 
quelque sorte à leurs penchans? Il y a tant de 
bons conseils dans les monveraens d’un cœur 
honnête! 

On ne rencontre pas toujours , je le sais , 
d’aussi bons naturels. Les enfans Jes plus heu- 
«reusemcnt nés ont quelquefois besoin d'être 
repris ou dirigés par de salutaires leçons. Mais 


Digitized by Google 



l 


. ' ■ IN'fUOOCCTlON. . . ÿx 

alcîrsi même, 'quelles ressourcés nue mère ne 
peut-elle pas trouver- dans l’affection qu’ils lui 
portent,' pour les corriger de leurs défauts, ou 
pour fortifier leurs bonnes qualités? Je vais 
dbnter .encore une petite histoire, et je ne 
promets pas que ce soit la dernière. Une. 
jeune femme avait élevé six enfans, dont ciiuj 
étaient encore en bas âge. Ils chérissaient 
leur mère , ils écoutaient sa voix et lui 
obéissaient ; mais elle avait quelquefoi;? peine à 
vaincre en eux un goût trop vif pour le jeu , le 
mouvement et le bruit. Elle toml>a malade, 
et, quoique retenue dans sa chambre, ses 
six enfans ne la quittaient pas. Pour continuer 
de gouverner sa famille elle confia son autorité ' 
à sa fille aînée qui n’avait pas. plus de onze ans, 
mais ([ui suivait en tout ses conseils. Bientôt 
le moindre bruit pouvant étre_ nuisible à la 
malade, tout fut, par les soins de la jeune 
fille, réduit au silence. A peine entendait-on les 
enfans; elle inventa pour les plus petits des jeux 
muets, pour ainsi dire , et leur apprit à se par- 
ler à l’oreille. De temps en temps seulement , . 

pour les dédommager de cette contrainte et les 
récompenser de leur conduite , la jeune fille , . 
après s’étre approchée du lit desa mère, revenait 
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kiur dire à voix basse : «C’est Bien ; vous ètes*ar 

» ges, mes petits amis : maman vous remercie , 

» elles en trouve mieux^^i^we desentimensbien- 
veillans ces mots seuls devaient . développer ^ 
dans leur cœur , et cpi'il était heureux^ de faire 
naître ainsi leur docilité de leur tendresse!. 

jNtadame Campau a donc raison de dire 
qu’une mère attentive ^ laborieuse -et patiente, 
reçoit toujours le prix de ses^ soins. Elle a 
raison de remarquer encore qu’il faut que la 
conduite soit toujours d’accord avec la leçon. 
La sagacité précoce des enfaus démêle d'autant 
mieux les secrets .ilélàuts de ceux dont ils sont 
entourés, qu’on se livre devant eux sans défiance. 
Un mot , un geste , un reganl , rien ne leur 
échappe ; ils ont bientôt remarqilé .s’il existe 
une distinction entre ce qu’oirfait et ce qu’on 
dit. Il serait facile et commode pour une mère 
de recommander à sa fille la piété , la modes- 
tie, l’étiule, tandis quelle garderait pour elle- 
même la'parure, les plaisirs et la dissipation. 
La jeunesse n’çdmét point ce partage ; soyez 
tempérant si vous lui recommandez d’être so- 
, bre, et ne vous emportez pas pour la punir de 
ses'^ accès de colère, belles leçons vraiment que 
celles d’une mère qui parlerait contre la coquet' 
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terie en mettant du rouge , et vanterait le goût 
de la retraite en courant tons les soirs au spec- 
tacle! Croyez que le. choix de l’élève ne serait 
pas douteux entre l’exemple et Je précepte. Eh ! 
que serait-ce si les travers de l’institutrice , 
déjà saisis par la pénétration du disciple, 
étaient plus tard exposés à sa censure ? 

Il n’y a point de système d’éducation qui ne 
soit préférable aux dangers d’un semblable 
exemple; mais la dissipation, la légèreté, l’im- 
prudence d’une mère ne sont pas les seuls ob- 
stacles que puisse rencontrer ce que madame 
Campan appelle fort bien Xèdiicatipn' au logis. 
Tous les parens ne jouissent pas d’une aisance 
qui leur permette de donner des gouvernantes 
à leurs filles; bien 'des femmes ont des occupa-^ 
tions qui réclament leur temps et leurs soins;, 
quelques-unes, quoique cela soit.de plus en 
plus rare aujourd’hui, sont privées des .con- 
naissances nécessaires pour diriger ou même 
pour surveiller avec fruit Finstruction de feurs 
enfans. Que de jeunes filles , pins à plaindre en- 
core, n’ont point joui, pour ainsi dire, de la 
vue et des embrassemens de leur mère!- c’est 
un bonheur pour elles que l’existence des pen- 
sionnats. Là', du moins, sous la 'direction de 
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femmes respectables ; dans des maisons où 
•régnent 'la piété, l’ordre et la décence, une 
grande surveillance sans contrainte, une ex- 
trême propreté sans recherche et sai1s.,'liixe, 
elles sont instrihtes, par des persounès de leur 
sexe, dans tontes les parties de l’enseignement. 

Placé dans le sein d’un jury , qui -délivre 
Içs diplômes d’institutricés , j’ai shivi depuis 
! deux ans les examens qu’on exige. Si j’en puis 
jüger d’après mes lumières et d’après les ré- 
ponses des maîtresses , l’instruction des jeunes 
personnes a fait de grands progrès. Qu’on ne 
s’y trompe pas : je ne veux point dire 'qu’on 
leur. apprend plus de choses; ce n’est point 
cela seulement; je veux dire qu’elles sont mieux 
' enseignées. Montaigne les féliciterait, non pas 
■ d’étrei plus scti’cmtes , mais d’étre mieux savan- 
tes. L’important n’est pas en effet qu’elles sa- 
chent beaucoup ; qu’elles sachent bien, c’est là 
l’essentieL Nous ne sonmies plus ; il est vrai, 
au temps où Fénélbn^se bornait à souhaiter 
. .que les ‘jeuhes filles sussent écrire droit' et 
mettre un peu d’oiihographe (i). I^a gram- 


' ■ (i) « P est honteux mais ordinaire dè voir des femmes, 
qui OHit de l’esprit et de' la politesse, ne savoir pas bien 
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m.iir'e, les calculs, la géogi'apliie, Ihistotre, et 
surtout l’histoire sainte, entrent aujourd’hui 
coinmè élérnens nécessaires^ dans l’éducation 
des jeunes personnes. En les leur enseignant, 
on a grand, soin de ne point exercer en elles . 
la mémoire aux dépens dè rintelligence, et 
leur instruction reste exempte de pédantisme , 
parce que ces connaissances sont présent 
presque générales, et qu’on ne saurait tirer 
vanité de savoir ce qu’il serait , pour ainsi dire, • 
honteux d’ignorer. 

Les leçons et les exemples de%adame Cam- 
pan , les institutions dirigées par elle, les élè- 
ves qu’elle a formées, ont contribué puissam- 
ment au perfectionnement de l’éducation pu- 
bliipie. Ce fut dans l’institution deSaint-Germain 
que l’éducation fut replacée , pour la première 
fois, depuis la terreur, sur sa véritable base. 
Comme on l’a pu remarquer dans la notice que 


» prononcer ce qii’elle.s lisent... Elles manquent encore ptus 
U "rossièrenient jïour rortliopraplie ou pour la manière de 
» lier le.s lettres en écrivant t au moins, àccoutiimer-les à 
U Taire leurs lignes droites, à rendre leur car.ietèrc net et 
«lisible... » ( /)c l’éducation des Jîllçs, œuvres cboisies 
de Eènclon , page i5i. ) 
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j’ai mise en tète de ses mémoires , coname on le 
verra dans l’ouvrage qu’on va. lire, madame 
Cainpan ,'sous le directoire, dans un temps 
où la religioo était encore proscrite et persé- 
cutée , osa , là première , ouvrir dans sa maison 
un oratoire, que bientôt on l’obligea de fermer. 
Le goiivernement de cette époque apprit avec 
humeur et même avec crainte ce premier re- 
tour aux- idées pieuses ; il s’effrayait surtout dé 
voir les principes , qu’il proscrivait recueillis 
avidement par de jeunes coeurs. Rendue par la 
jeunesse à la religion, ce premier hommage 
devait être à la fois plus pur, plus vif et plus 
durable. ' • ' ' 

Madame Campan le savait bien. C’est par 
cette raison-là même, quelle voulait donner 
de semblables principes à l’enfance. Quel âge 
est plus favorable aux sentimens religieux ?_ le 
jour qui. naît, le printemps qui spurit, la nuit 
qui déploie ses voiles, les astres qui brillent 
dans les ténèbres , tout , pour l’enfant , est en- 
chantement et prodige. Chaque impression est 
une jouissance J chaque jouissance est ün bien- 
fait- fleur qu’il respire, le fruit qu’il sa- 
voure, sont des présens dont il cherche l’au- 
teur. Son cœur rempli d’émotions douces et 
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recounai^iantes sent le besoin de s’épancher 
dans la prière. Qu’il apprénne dès ses plus 
jeunes ans à remercier lé Dieu dont il admire 
les ouvrages. Bientôt l’idée d’une puissance 
infinie qui voit, qui entend, qui juge ou par- 
donne, se' liera dans son esprit à celle el’un 
être bienfaisant et protecteur. Les premiers 
cris de la conscience s’élèveront en présence 
d’un Dieu qu’on ne peut éviter ni surprendre. 
Plus avancé en âge , il connaîtra les mystères 
profonds de son culte ;■ il ne connaît encore 
que sa bonté, et c’est assez pour lui : puis- 
qu’il aime il croit déjà. Quand rinstruction 
pourra descendre dans, un cœur ainsi disposé,' 
elle y gravera des vérités qui ne, s’effaceront 
plus.- 

On puisera pour les enfans , dans la lec- 
ture des livres saints, une instruction solide et 
convenable à leur âge. La' Bible abonde en 
récits qui frappent l’imagination des jeunes 
gens, et forment le cœur à la vertu : la sim- 
plicité de ces récits aide à les graver dans leur 
mémoire. II est bon qu’on leur apprenne à 
leur tour à raconter ces -naïves histoires sans 
en omettre les^ circonstances. Qu’ils suivent 
Joseph dans là citerne, où il est plongé par ses 
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frères , et qu’ils l’àccompagnetit encoge dans le' 
palais du roi d’É^pte, lorsqu’il les renvoie 
comblés de bienfaits ; qu’ils soient piv^s de la 
vieille Anne, lorsque du haut de la montagne, 
jetant les yeux sur le- chemin, elle aperçoit 
• Tobie qui se presse d’arriver auprès de son 
vieux père. On peut enseigner encore aux eii- 
> fans a représenter, dans leurs jeux, les scènes , 
les plus touchantes de l’Écritiu-e. Ils choisiront 
les sujets, ils se distribueront les rôles. On 
verra tantôt Ruth, épuisée par la chaleur du 
jour, suivant les moissonneurs, qui laissent à 
dessein des épis sur son pasSage ; tantôt le bon 
' Samaritain , versant çlu vin et de l huile sur 
les blessure;? du voÿageiir, que des brigands 
ont assailli non loin des tnurs de Jéricho. 

Le' jugement est une faculté qui se déve- 
■ loppe cliez les cnfans avec lenteur. Leur intel- 
ligence et leur imagination sont bien autre- 
ment actives. Cela s’explique; il est bien plus 
facile à cet âge de compréiidre et d inventer, 

' que de comparer et de choisir. Le précepte le 
plus aisé'à retenir pour les, enfans, est celui 
qui, pour ainsi dire, empruntant un corps, 
un visage, frappe vivement leurs sens et leur 
esprit. Tout ce qui tient leur curiosité atten- 

• ' 
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tive, tout ce qui émeut leur sensibilité, ferai 
sur eux des impressions durables. Lorsqu’il 
s’agit de punir ou de récompenser, peu im- 
porte ce que les récompenses ou les punitions 
sont en elles-mêmes : leur effet, sur les en- 
fans, dépend de l’idée qu’on y attache autour 
d’eux, et qu’ils en ont eux-mêmes. 

Madame Campan voulut accorder dans la 
maison d’Écouen une marque de satisfaction 
particulièreà l’élèvequi aurait été constamment 
douce , affable , obligeante avec ses compagnes , 
respectueuse envers les maîtresses, indulgente 
et bonne envers inférieurs. Au jour marqué^ 
la jeune personne que désignait la surinten- 
dante, obtenait la faveur d’aller , en présence 
des dames et des élèves, planter un arbre dans 
un des bosqtiets du parc. Rien de plus sim- 
ple et de moins fastueux qu’une semblable ré- 
compense ; elle laissait pourtant de profonds 
souvenirs. L’arbre restait comme un engage- 
ment pris par l’élève , qui seule avait Je droit 
de le cultiver. Tandis qu’il croissait en feuillage, 
la jeune fille, de son côté, croissait en grâces, 
en talens , en qualités aimables. ' ’ . 

Je veux à ce sujet l'aconter une anecdote que 
se rappelleront les élèves d’Éoouen. Parmi leurr 
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.jeunes compagnes se trouvait une élèvé quf sa 
bonté , sa douceur , ses manières affectueuses 
distinguaient entre toutes. Elle d était point jo- 
lie , mais sa physionomie était touchante; on 
remarquait dans ses regards je ne sais quoi de 
triste et de tendre ; on était attiré vers elle par 
le charme de sa personne et de son carac- 
tère. Elle obtint la récompense promise : 
personne ne l’avait mieux méritée. Un acacia 
fut l’arbre quelle planta de ses mains, et quelle 
prenait plaisir à cultiver chaque jour. L’époque 
vint de quitter Ecouen. Un an s’était à peine 
écoulé depuis Son" retour nSez ses parens , 
lorsqu’elle fut atteinte d’une maladie grave. 
Malgré les soins d’une famille qui l’adorait, le 
mal empira. La jeune fille ne s’abusa plus sur 
son sort , et' dès ce moment on crut lire dans 
ses traits l’expression d’un désir qu’elle n’osait 
avouer. On la questionna; elle né se fit. point' 
presser. « Nous sommes au mois de juillet, dit- 
» elle, mon acacia doit être en fleurs; j’en 
' j> voudraisavüir une branche. >i.Quoique éloigné 
d’Écouen, on eut bientôt satisfait' ce désir. On 
avait eu raison de se hâter : peu d’heures après 
elfe expira , plus satisfaite , en tenant dans ses 
mains un rameai»de l’arbre chéri. Innocent en- 
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lant , que ck; "qualités -rares tu promettais au 
momie , et que de sentimens' vertueux et tou- 
cbans dans cette idée de charmer la mort' par 
les souvenirs de la sagesse et de la boute ! (i). 


(i) Depuis que la maison d'Ecoucn a cessé d’être con- 
sacrée à l’éducation, les bosquets n’existent plus. Quel- 
ques jeunes femmes, conduites par un sentiment <jui s’ex- 
plique aisément , ont essayé de pénétrer dans le parc : elles 
ont retrouvé les sentiers qu’elles parcouraient dans leur 
enfance; mais leurs arbres avaient péri étouffés sous les 
ronces, on renversés par la cognée. H semble que pour ces 
arbres , plantés par de jeunes filles , auraient dû se renou- 
veler les prodiges de l^a forêt du Tasse. Ces beaux temjis 
ne sont plus : il ne s’est point trouvé de bûcheron qui ajt 
dit commc'Vancrcde ; ... 

Di pih', lUrô ch’ agli albtri.da vUa 
Spirito uman che sente e chc ragiària. ' 

iVo no, pià non potrei ( vinto mi chiamo ) , ' ' 

Nè cor.eccia scorzar, ni sveller rama (,*). 

On ne. pourrait, au reste, en accuser lé possesseur actuel.* 
Ces bosquets négligés, ces jardins incultes, attestent ses 
chagrins, sa douleur, plutôt que son indifférence. Pour 
celte noble et valeureuse maison de Condé, un arbfe aussi 
fut brisé dans sS tige, et celui-là ne se relèvera plus ! 

Le Jirai-je? ce? arbres sont animés; des âmes buiuaines 
leur donnent le Jenliment et la vie. Non, j’avoue ma faiblesse;... 
non .... je ne jimiivai jamais en arracher une branche. , ' ' 
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On vient de voir quelle était la récompense 
la plus désirée des jeunes personnes d’Éeouen. 
Madame Campan dit dans son ouvrage en quoi 
consistait le châtiment qtii leur inspirait le plus 
d’effroi, (i) Quand on connaît ce châtiment oh 
sourit de léur terreur, mais on applaudit à la 
prudence de l’institutrice. Il y en a beàucotip à 
punir par des peines de couveution, les fautes 
ordinaires à la jeunesse , en se ménageant des 
peines réelles pour ses torts les plus graves. 

La légèreté,’ la désobéissance ou les vices des 
■enfans auraient trop tôt désarmé la sévérité 
des mères ou des maîtresses., si les unes et les 
autres n’étaient pas fort réservées dans l’usage 
- et sur la giavité des cbâtimens. 

Ceux qui ont pour but de punir la paresse 
ou' l’inattention des jeunes personnes , sont 
d’une application facile et presque toujours effi- • 
cace dans les pensionnats. Les élèves redou- 
tent les regards de leurs compagnes et la honte 
d’Une réprimande ou d’une punition reçue en 
leur présence. Sous le rapport de l’instruction , 
l’éducation publique peut avoir en général de 

• 4 

-» ■ . % ’ ' « ■ . 

• • » 

(i) Tome I , page a6i. 
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la suptrioritôsur l’éducation privée. Sans comp- 
ter 1 q mérite des instituteurs, les avantages 
d’une émulation continuelle suffiraient seuls 
pour entretcrtir cette supériorité. Il faut avouer 
encore que les exercices par lesquels on forme 
la mémoire des jetmes personnes sont bien 
mieux à leur place dans les classes d’un pension; 
nat qu’au milieu d’un salon. Les pareil s cèdent 
trop facilement au plaisir de voir de petites 
filles occuper l’attention , d’un» cercle. Il n’y a 
vers estropiés par’ la mémoire d’un enfant, 
qui ne charment les oreilles de sa famille; et 
le petit prodige, enflé, des éloges qu’il reçoit, 
poursuit alors de ses interminables récits tous 
Ifs hidiitués de^ la maison. Cette faiblesse des 
parens est bien pardonnable sans cfoute ; cha- ‘ 
que Ibis cependant qu’on en devient la vic- 
time, on se rappelle involontairement un mot- 
du célèbre Johnson. Un jeune enfant lui dé- 
clamait une tirade , tandis que le frère cadet 
se tenait prêt à lui' en débiter unC' autre à 
son tour. Mes petits amis^ leur dit le docteur, 
en interrompant celui qui parlait, ne vous 
serait-il, pas possible de réciter vos vers tous 
les deux à la. fois? Le mot était peut-être un 
peu dur; mais, pour l’excuser, il faut croire que 
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le docteur avait souvent été mis à pareille 
épreuve. ' ' . • , ‘ . 

• C’était rendre service aux jeunes mères, <}ue 
de les mettre en garde, comme l’a fait; ma* 
dame Campan-, contre un travers de leim ten- 
tresse ou de leur vanité. Elle a rendu dans son 
ouvrage un bien plus important service encore 
à la jeunesse , en proportionnant les études à 
l’intelligence des élèves, en trarant'à chaque âge 
le cercle des connaissances qu’il doit parcourir , 
eu indiquant le but, l’esprit, les élémens d’un 
cours d’instruction méthodique et complet. Par 
cette marche lente et graduelle, l’habile institu- 
trice a ramené l’enseignement à la seule méthode 
qui puisse obtenir des résultats certains. Nous 
avons vu l’instruction dirigée, pendant quelque 
temps, dans un système tout opposé. Ce système 
•comptait, pour soutiens, des professeurs qui 
avaient bien leurs raisons pour affirmer qu’on 
pouvait tout savoir, sans se donnef’ la peine ^ 
et le temps d’apprendre. Ils n’auraient volon- 
tiers demandé qu’un mois à leurs disciples 
pour leur enseigner à la fois, grammaire, lan- 
gues, histoire, talens agréables et' sciences 
exactes. Ces. prétendus docteurs ne voulaient 
point voir .que les connaissances .humaines 
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ont, comme les plantes, besoin de pousser des 
racines avant de porter des fleurs,- et que lés 
Truits trop hâtifs^ n’ont ni couleur ni parfum. 
Quand on présente à la mémoire une trop 
gr;nide multitude d’objets, elle en est moins 
ornée qu’acGiblée. J^a variété plaît d’abord ’à 
l’esprît', mais lorsqu’elle est continuelle,, cette 

! r.i.! 


variété même le fatigué et le rebute. 


^ 1 ' 


Maria Kdgeworth fait à ce sujet, dans XÈdu- 
cation pratique, une reriiarque fort judicieuse. 
a On croit en général, dit-elle, qu’il faut tle la 
» variété pour amuser les enfans, et pour qu’ils 
» se plaisent à leur Tl’avail ;,ce principe est 
» j.usté dans certaines limites | car il ne faut pas ‘ 

» que les objets soumis’ à l’attention changent 
» à tout instant. Rie’h*ne 'fatigue plus l’esprit 

, t'f , y- \ y .1 * 

» que la nouveauté et la vatiete reinues.» Cette 
observation se justifié par un èxemplè: le ma- 
jor CartwVigbt, qui .avait amené des Esqui- 
maux à' Londres,- jouissait d’avajice de la sur- 
prise et d U ravissem'ent où les jetterait la vue 
des places , des jardins, des monumens île cetté' • 
ville immense. Par son ordre, on les promena 
dans Londres :’à leur retour , il les iriterrogéa 
lui-même avec empressement; ils gardèrent 
long-temps un silence stupide. 'Enfin , ruii 


* 
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d’entre eux répondit, en branlant la tête : Trop 
de jiimèe, trop 'de bndl ^ trop de maisons ^ trop 
de monde. ' ' > ' ■ ' . 

A l’éducation qui grave au fond de l’âpie des 
sentimens religieux et des principes de morale, 
à rinstruction qui cultive la mémoire et forme 
le jugeiiient, doivent se joindreencore les soins' 
attentifs qui conservent et fortifient la santé des 
enfaus. Je suis bien éloigné de vouloir que les 
jeunes Françaises , rivales des filles de Lacédé- 
mone, puisseiitdisputerdeyigneur, dans les jeux 
de la lutte ou du pugilat. Mais il faut que leur 
constitution soit forte , pour quelles nourris- ' 
sent leurs enfans d’un lait pur , et que ces en- 
fans soient un jour des^ hommes' sains et ro- 
bustes. Il n’y a pas quarante ans que toutes les 
petites filles,; la taille emprisonnée- dans un, 
corps de baleine, les cheveux ‘blancs de pou- ■ 
dre, épais de pommade , les pieds montés sur 
dés'sonliers, à talons , ne pouvaient ni respirer, • 
aii coiuâe, ni se mouvoir sans gêne et sans 
souffrances.Quel spectacle difï'érent présente au- 
jourd’hui cet essaim de jeunes filles qui, la gaieté 
sur les traits, se. livrent dans nos jardins à mille 
folâtres jeux. La corde, le cerceau, les barres, 

. -ï- 
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fortifient par iïn exercice salutaire leurs mem- 
bres délicats, et développent en elles une agi- 
lité qui, chez les femmes, n’est ■jamais sans 
mollesse et' sans grâces. Lés jupes légères 
dont elles sont vêtùes conservent aut jeunes 
filles le maintien qui sied à leur sexe , tandis 
(Jue les jjantalons qui descendent jusqu’à la 
cheville, laissent aux mouvemens- toute leur 
' liberté, sans qu’il en çoûte rien à la décence. 
Le bon goût autant que la commodité a des- 
siné la forme de leurs vêtemens qui marquent 
la taille et ne la compriment point. Il y a 
long-temps déjà qu’un grand écrivain provo- 
quait cette heureuse innovation quand il a dit : 
« Je voudrais faire voir aux jeunes filles la rio- 
» ble simplicité qui paraît dàus les statues et 
dans les autres figures' qui nous restent des 
» femmes grecques et romaines ; elles y ver- 
» raient combien des cheveux noués négligem- 
V ment par derrière et des draperies pleines et 
» flottantes à longs plis , sont agréables et ma- 
» jestueuses. Il serait bien même qu elles en- 
» tendissent parler' les peintres et les autres 
•» gens qui ont ce goi'it exquis de l’antiquité. » 
l^/écrivaiu qui formait ce. désir, ce n’est pas 
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Rousseau, c’est FénéToti (i VOn s’aperçoit, en li- 
sfint ce passage cl’im ouvrage écrit tlans sa jeu- 
nesse, quede la main dont il traça le caractère 
de Mentor , il peindrait ensuite Eucharis. , •• 

Le temps n’eSt plus, sans doute, où la belle 
Polycaste, la plus jeune des filles de, Nestor, 
pouvait conduire aux bains Téléinaque, épau» 
cher sur lui les flots d’une. eau pure, faire cou- 
ler sur son corps de précieux parfums, dt le 
revêtir d’une fine tunique et d’une pourpre écla- 
tante (a). Cette chasteté antique est assurément 
fort loin de nos moeurs 'et de nos usages; tou- 
tefois dans la simplicité naïve des chants d’Ho- 
mère, malgré la .prodigieuse différence des 
temps et des coutumes,' on retrouve les fem- 
mes gredfpies livrées aux soins paisibles qui 
occupent encore les femmes "de nos jours. Pé- 
nélope, Hélène, elle-même, au milieu de leurs 
femmes ," passent les heures de leur vie séden- 
taire à terminer des ouvrages de leur sexe, à 
diriger les travaux de serviteurs nombreux , à 
surveiller l’ordre qui doit régner dans les ap- 

. 1 

{t) De V éducation des filles, œuvres choisies tle Féné-, 
|on', page 1 15 . ' ^ 

(a) r.hant ni de l’Odyssée. . < 
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partemens ou dans les festins ;'fet quand Nau- 
*#icaa,' pressant lé pas de ses mules, court la-^ 
ver dans les eaux limpides du fleuve, 'ses 
tuniques légères et ses manteaux dès plus 
riche,s tissus, c^est encore une image éloignée 
des sofiis que doit diriger une femme atten- 
’tive'(i). Ces habitudes, ces occupations d’uhé 
vie qui s’écoule dans la retraite , sont imposées 
aux femmes par la nature et la raison. Le mari 
déploie au dehors son courage, sa force et son 
activité; plus craintive et plus faible, l’épouse 
reste au logis chargée des soins nombi eux de la 
.famille. . . 

Dans la maison d’Écouen ; les élèves étaient 
formées de bonne heure à tous les détails d’un 
ménage. Habiles à tous les genres de couturé 
elles faisaient elles-mêmes leurs robes’et leurs 
chemises ; balayaient leurs classes, servaient à 
table à tgur de rôle , donnaient et recevaient 
leur linge , écrivaient pour la maison les moin- 
dres mémoires de dépenses. Madame Campàn 
regrettait que l’éducation publique , Inférieure 
eh cela comme en bien d’autres choses à l’édu- 
cation privée , ne peémît pas d’habituér.encôre 
les jeunes filles à de plus simples soins : à cou- 

• ’ . ■ 

(i] Ch.int VI de rOdyssée.’ - ■ ' 
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1er la Jessive , à blanchir, ài repasser,,. à faire , 
des sirops , des confitures ; elle raconte elle* , 
même agréablement ce que ses essais en ce 
genre eurent d’infructueux (i). Rien cependant 
ne pouvait décourager son' zèle. Dans le but 
d’élever la jeunesse de, gagner son affection , 
d’obtenir, sa confiance,, de diriger l’essor de ses 
pencbans honnêtes et généreux, tout était pour 
madame Campaii objet d’observation et sujet 
d’épreuves. Elle avait 'pour ses élèves la ten- 
dresse d’une nière ; comme une^ mère elle eût 
donné sa vie pour elles. Il se présenta même 
une circonstance où ce sacrifice lui parut uit_^ 
devoir. Voici ce qu’elle racontait, à ce sujét, 
dans un cercle d’amis intimes. Je tâcherai de 
reproduire ses propres paroles. 

Au mois de mars 1 8 1 4 , disait-elle , Écouen, 
sè trouvait) au milieu des mouvemens de l’ar- 
mée coalisée.^ Pendant les. dispositions militai- 
res qui préparaient la bataille de Paris , Iluliiv 
qui'commandait la ville m’envoya quatre sol- 
dats et un caporal. La maison était habituelle- 
ment gardée par trois pompiers et deux garde- . 
chasses ; .un capitaine en retraite surveillait leur 
service. Je jugeai que si une partie de l’armee 

,—L t; — ; • 

(i) fo/M tomf I , page 283. 


Digilized by Google 



INTROntJCriOÎT. 


XXIX 


alliée se dirigeait sur Écoiien , dix hommes ne 
pourraient soutenir un siège, et qu’alors il était 
•plus prudent, puisque le . gouvernement ne 
nous avait p:is fait venir à Paris , de garder 
moi-même la porte d’entrée. Il était proba- 
ble qu’en n’offrant pas une résistance inutile 
nous serions traitées favorablement. Au sur- 
plus mon parti était pris , je devais mourir 
avant qu’on franchît sous mes yeux le seuil 
d’un asile qui devait être sacré même pour des 
ennemis. Une fois ma résolution arrêtée irré- 
vocablement , je licenciai mon armée. Quand il 
fallut déterminer ces dix hommes à me quitter, 
j’éprouvai de leur part beaucoup de résistance. 
Cès braves gens voulaient se défendre absolu- 
ment : je leur disque leur présence, ne ponvant 
m’être utile, me serait nuisible, et je les congédiai 
enfin , non sans peine. Quant au capitaine, en le 
remerciant de son dévouement , je le chargeai 
d’une lettre pour le premier général qu’il trou- 
verait aux postes avancés de l’ennemi. J’étais 
persuadée que si cette lettre parvenait , n’im- 
porte à quel général, on m’enverrait unesauve- 
garde que je demandais avec instance. Le soir 
même de la bataille le général Saken m’envoya 
quatre soldats russes. Il était temps. La pré- 
seiice de ces hommes nous tranquillisa, mais 
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ne satisfit point les cosaques qui déjà rmlaieut' 

piTs (le iiousr. . , , 

Quand la maison d’Écouen fut rendue à ses 
anciens possesseurs , que madame Campan se 
vit privée de son emploi , que ses chagrins, ses 
malheurs, la perte de sa fortmie, et l’injustice 
des hommes la décidèrent à vivre dans la re- 
traite , çe fut alors quelle put réaliser le pro- 
jet, depuis long-temps conçu, d’écrire sur l’é- 
ducation publique. Madame Campan s’était 
toujours sentie du pencliant pour l’art difficile 
d’élever la jeunesse. Long-temps avant d’être 
amenée , par les malheurs de la révolution , à 
prendre l’état d’institutrice, elle se plaisait à 
considérer cette singulière diversité de goûts, 
d’humeurs et.de caractères que présente la réu- 
nion d’un certain nombre d’imfans ; et pour un 
esprit' actif et réfléchi comme le sien, étudier 
leurs bonnes ou leurs mauvaises, qualités , c’é- 
tait chercher les moyens de corriger les unes 
et d’ajouter aux autres. Pour la mettre en garde 
contre le danger des fausses théories , le pen- 
sionnat de Saint-Germain ,. le magnifique éta- 
blissement d’Éeouen , oyvrirent un vaste champ 
à ses observations. Vingt-cinq années d’études, 
d’essais et d’expérience, ont - elles prciduit un 
ouvrage utileP^On va le lire^ on jugera. 
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Sun séjoilr à Mantes, ses promenades dans les 
environs de cette petite ville , lui donnèrent l’i-, 
dée d’un autre ouvrage. Plus d’une fois elle était 
entrée dans la chaumière du paysan; elle avait 
vu de j)lus près combien l’éducation des filles, 
dans les campagnes, est incomplète et négligée, 
et On n’a point lieu de craindre , dit-elle ,■ qne 
lès filles des gens riches manquent jamais de 
livres pour les instruire et de gouvernantes 
pour les diriger. Il n’en est point ainsi des en- 
fahs qui appartiennent à des classes peu for- 
tunées; et cependant parce que, dans ces dif- 
férentes classes, les privations sont plus gran- 
des , les vertus moins faciles ,• les bons pré- 
ceptes moins pratiçables,*il faudrait y donner 
des soins plus assidus à l’éducation de la jeu- 
nesse. » 

« I.(?s livres qu il convient de lui mettre dans^ 
les mains, continue madame Carapan, doivent, 
être appropriés, d’abord à l’état de la famille, 
et ensuite aux; devoirs que les enfans auront à 
remplir un jour dans la société.' Les' filles du 
laboureur, celles du simple journalier, ne pour- 
raient entendre le même langage, recevoir, les 
mêmes préceptes, que les enfans du g'énéral, 
du magist#t, de l’avocat célèbre bu du ban- 
quier millionnaire : il faut à cette partie inté- 
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ressante de la, société une éducation différente. 
^La religion, si puissante sur tous les cœurs, 
la morale qui devrait régler toujours nos, 
penchans, nos affections et notre conduite, 
sont les bases indispensables de ce système 
particulier d’instruction. Mais leur langage y 
doit prendre des formes plus simples et plus 
faciles. » De pareilles instructions manquaient 
à la jeunesse des campagnes et des villes. Ma- 
• dame Campan les a tracées en quelques pages, 
et cette idée bienfaisante rendra toujours sa 
• mémoire respectable et chère. D’autres, en 
grand nombre, ont pris le soin d’enseigner 
la vertu aux gens qui" sont heureux Elle a 
mieux fait. Son livr^ apprend à ceux dont la 
vie est obscure , laborieuse et pénible à se 
trouver toujours conteps de leur sort et d’eux- 
mémes (i). • - . 



'(i) «Ces Conseil'i, dit madime Canipan dans son avant- 
propos , sont, je le déclare, destinés avant tout aux enfans 
des classes laborieiftes; cependant comme la morale est une 
dans ses préceptes, je ne. pense pas qne ceux qui sont ren- 
' fermés dans cet ouvrage puissent être sans fruit pour les 
enfan.s des classés supérieures. Je crois, du moins, qu’on 
peut leur faire lire avec intérêt, avec utilité, les aaentures 
des Vertueux orphelins , la petite pièce de Ht Ferme par- 
gatée \tX. rhistbire véritable qui a pour titre : la Vieille de 
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Ce 11 est pas une des moindres singularités 
de la, vie de madame Campan, que la créaWon 
de ce petit ouvrage. Voilà cette femme 
qui a passé la plus grande partie de sa jeu-, 
nesse dans les appartemens de Versailles; cette 
femme qui a peint de couleurs si vives l’éclat, 
lès mœurs, lès plaisirs, les occupations, les 
intrigues de la cour,; cette femme qiii péné- 
trait dans lé cabinet des princesses et qui re- 
présenta sous des traits pleins de charmes le 
caractère et les vertus de la Reine, la voilà donc 
occupée d’écrire des instructions simples, pieu- 
ses et morales pour quelques pauvres filles 
de xillageois et d artisans ! IVIais dans ses fonc- 
tions nouvelles de maîtresse d’école on recon- 
naît encore celle qui fut si long-temps et si 
tendrement dévouée à Marie - Antoinette. Sa- 
git-il de leontrer' à ces enfans comment la ca- 
lomnie atteint les rangs les plus élevés , flétrit 
la bonté, la bien'faisance, empoisonne les jours 
les plus;purs, ei traîne quelquefois ses -vie-' 
times à 1 échafaud, le nom, l’ipiage, l’exemple 


la chapelle. Dans quelques rangs que soient puisés des 
exemples d’amitié fraternellle, de généro.sité, de sagesse et 
lie piété filiale, ils ne sauraient manquer de toucher de 
jeunes cœurs. M , 
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de la reine, s’olFrent soudain à Bon esprit Ce 
n’est point assez d’avoir vengé sa mémoire 
des soupçons i^andus contre elle dans les 
hautes classes de la société , madame Campaii . 
veut encore que la justification descende jus- 
ques aux rangs obscurs, soulevés à desseiq 
contre l’infortunée princesse ; elle veut que la 
jeune fille indigente connaisse aussi les mal- 
heurs d’Antoinette, la plaigne, la regrette, et 
la pleure : c’est la cause d’une femme quelle 
confie à tout son sexe. 

Jamais dans aucun temps, devant qui que 
' ce. soit , madame Campan ne déguisa ce res- 
pectueux et püTofohd attachement. Je-^dois l’a- 
necdote qu’on va lire aux souvenirs précieux 
de M. Maigne , son médecin et son ami; Elle- 
même la lui racontait quelques heures^ avant 
d’expirer, dans un moment ' où se» douleurs 
lui donnaient un peu de répit. Je dînais , di- 
sait-elle , à la Malmaison avec le premier con- 
sul ;*.il remarqua la' tabatière que j a portais 
constamment j li} prit et reconnut les traits de 
Marie- Antoinette. «C’est bien, très-bien, ma- 
» dame Campan, me dit-il en me regardant; 
i> ce- portrait fait votre éloge J je n’aime point 
» les ingrats. Il est bien naturel que vous teniez 
» à consexirer l’image de cette femme cjiar- 
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» mante. Ils ont voulu la perdfe en q 3, que 
» n’auraiedt-ils pas^ perdu? la naissance et les 
» titres les exaspéraient ; leur haine tenait de 
» la rage. Vous seriez morte avec elle, j’en suis 
n sûr, comme vous mourrez avec son por- 
» trait. » — ^ Docteur, ajouta un 
instant-desilence, il a dit vrai : voyez^ j ! 

ir était impossible qu’une femme qui avait 
beaucoup de finesse et d’activité dans l’esprit, 
ne cherchât pas tous les moyens de s’adresser 
d’une manière attachante et vive à la raison 
des enfans. On sait à quel point leur plaît l’a- 
pologue qui est, comnae.ra -dit .La, Fontaine , 

. ‘^Une ample comédie à cent 'acteurs divers. ' ■ ‘ 

L’art plus difficile qui met en action les ca- 
ractères et les passions dés' hommes , pour les 
amuser de la peinture de leurs travers, et 

(i) M. Maigne, aussi parfait ami qu’liabile praticien, 
vécut plusieurs aimées è Mantes.dans la société intime de 
madame Caurpan. Il se plaisait à retenir fidèlement les mots 
qui lui échappaient dans la con versa lioii, et les anecdotes 
qu’elle racontait en foule avec une vivacité toujours nou- 
velle. Le trait qu’on vient de lire et celui que j’ai cité plus 
haut, page 28, sont empruntés aux manuscrits de AI. Afai- 
gne. Faire connaitie ces deux anecdotes, c’est répondre, 
j’en suis certain, aux sentimenS qu’il a voués à la mé-' 
moire de madame Cainpan, . . 
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les en corriger par le ridicule; l’art drania^ 
tique, quand on lui donng -un but instructif, 
quand on sait l’approprier aux idées, au lan- ^ 
gage, aux habitudes des enfans, peut laisser 
dans leur esprit une salutaire impression. Leur 
vive imagination, les identifiant pour ainsi ' 
dirê^avec le personnage, leur rend propres 
ses I torts et le châtiment qui les suit, ses, 
bonnes’ qualités et la récompense qu’èlleS 
obtiennent. Pour noits autres hommes , au théâ- * 
tre les émotions sont moins fortes, l’illusioh 
moins complète ; puij, il faut bien le dire , quel- ^ 
que chose nuit dans notre esprit à la moralité 
des meilleurs ouvrages. Après une représenta- 
tion du Misanthrope, nous savons que Célimène, 
humiliée dans la pièce par les âmans qu’elle a 
trompés, retrouve dans les coulisses plus d’a.-. 
dorateurs qu’elle n’en a perdu sur la scène. Il 
n’en est point ainsi des petits drames que re- 
présentent de jeunes hiles, devant leurs com- 
pagnes. Les habitudes' de celfes qui jouent la 
pièce ne sont point en contradiction avec la 
morale qu’elle renferme; acteurs et spectateurs 
y trouvent leur proht, et la leçon est pour 
ceux qui la donnent autant que pour ceux qui 
la reçoivent. ‘ ^ - ' . “ , 

Ce n’est pas que je veuille, à beaucoup près, 
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encourager les représentations de ces petites 
pièces, surtout si ell^ devaient avoir un' public 
de grandes personnes , et recevoir les applau- 
tlissemens qu’on prodigue au théâtre ; mais je 
pense que la, lecture de. ces comédies destinées’ 
à. la 'jeunesse , peut avoir un effet utile ^ 
quand elles sont , comme celles dont se com- 
pose le théâtre de madame Campan /intéres- 
santes ]>ar leur action, simples et vraies dans 
le dialogue, et morales dans leur objet. > 

Ces petites comédies étaient toutes termr’ • 
» nées depuis long-temps; elles "avaient -été re- 
présentées à Saint-Germain, comme le prou- 
vent les noms des élèves' (jui remplissaient les 
principaux rôles. Les Essais- de morale furent 
écrits à la même époque; le Traité sur tiducon 
lion , les Conseils aux jeunes filles , furent 
écrits beaucoup plus tard , dans les instans de 
loisirs que laissait à madame Campan la direc- 
tion d’Écouen, ou pendant le peu de momens 
peureux qu’elle gôûta, lors de sa retraite à 
Mantes. Ces momens furent bien courts ; il 
, semblait que la mort né' lui laissât que le 
temps d’achever ces deux ouvrages; elle en 
traça les dernières pages d’une main déjà dé- 
faillante , quoique son esprit pût conservé jus- 
qu’à la fin , sa finree et sa vivacité. ' 
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• . Dans les souffrances quelle éprouvait. plu- 

- sieurs mois avant sa mort, elle disait : ,« J’aurais 
» bien désiré revoir encore mon Traité sur l’é- 
» ducation des jeunes personnes. J’attache * 

•» cet ouvrage le peu de réputation que je puis 
» un jour obtenir: je pense qu’il Serâ d’un 
» gtand secours aux jeunes mères de famille. 

» Dans le cours d’une si longue expérience , j’ai 
» recueilli quelques lumières; elles en profite- 
» xont, si Dieu veut m’accorder encore un peu 
U de temps. » 

Madame Campan se méfiait beaucoup trop » 
d’elle-méme ; en rassemblan t ses manuscrits , je 
Vai presque eu d’autre soin que de les classer 
avec ordre, et de remplir quelques lacunes. Les 
notes* les indications que renfermaient ses pa- 
piers, m’ont beaucoup aidé dans ce travail. J’ai 
eu d’autres secôurs encore. Madame Campan 
aimait à discuter, à répandre dans la conver- 
sation, si je puis user de ce mot, ses idées sur 
l’éducation des -femmes. Quelques-unes de^ 
élèves, les plus' chères à son cœur, le's plus 
\ avancées en âge, en savoir , étaient admises 
à ces entretiens. Ces élèves sont elles-mêmes 
aujourd’hui des femmes d’uh mérite très-distin- 
gué ; le souvenir quelles V conservent encore 
de ces eiitretiens , les lettres* que leur écrivait 
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madame Campan sur ce sujet, m’ont souvent 
été fort utiles (i). . • • * 

Madame Campan exérçait sur ses amies, 
sur ses élèves , sur ceux qui la^^voyaient et l’en- 
tendaient souvent ^ cette espèce d’influence qui 
ne tient pas seulement à la supériorité de 
l’âge, du rang ou des lumières. Comm^elle 
aimait vivement ceux qu’elle jugeait dignes 
de son affection,' elle était aimée de même. 
On suivait ses conseils , on entrait dans ses 
vues, on adoptait ses goûts et ses penchans, 
d’abord par déférence et pour lui plaire , 
ensuite - par ce qu’on apercevait bientôt ce 
que les uns renfermaient de sens et de rai- 
son, ce que les autres avaient de bon, d’hon- 
néte et de généreux. C’était , pour ainsi dire. 


(i) CeS lettres abondent en remarques instructives*', en 
observations ingénieuses sur le système à suivre dans l’en- 
seignement public. En parlant des règlemens qu’adoptent 
plusieurs maisons , madame Campan les compare, dansune 
de ses lettres, à des horloges qui ne continuent d’aller 
qu’ autant qu’on les remonte tous les qüinze jours. Cetfe 
correspondance est adressée à mademoiselle Faimy Kast- 
ner, qui dirige aujourdbui, avec beaucoup’de succès, un 
pensionnat de jeunes personnes à'Paris. L’élèvé qui rece- 
vait ces précieux conseils s’en est montrée bien digne-, en 
justifiant la tendresse et l’espoir de celle qui les donnait. 
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un ciiarme auqii^l. ou ne pouvait résister. 

Moi-même , <jui n’ai connu madame Campan 
que par ses écrits , ai-je pu m’en défendre ? j’a- 
vais été l’éditeur de ses Mémoires. Sa famille 
témoigna le désir que je publiasse aussi se^ 
nouveaux manuscrits. Leur <5bjot m’était étran- 
ger sous bien des rapports : j’ai cédé cependant. 
Peut-être ai-je eu tort. Il est trop tard de m’en 
apercevoir en terminant ce morceau; mais je 
consens volontiers qü’ij m’expose à la critique, 
si les écrits qui le suivent obtiennent le seul 
succès qu’ambitionnait l’auteur. Remplie des 
souvenirs, de Saint - Germain et' du château 
d’Ecouen, exempte" de toutes prétentions lit- 
téraires, celle qui traça ces. écrits ne voulait 
qu’être utile à la' jeunesse. Et moi, je voudrais 
à mon tour , pour remjflir son vœu .le plus 
cher, que ses ouvrages fussent placés de bonne 
heure entre les mains des enfans, ou que les 
jeunes mères, en prononçant le nom de uia- 
dame Campan, répétassent ce qu’une princesse, 
qui avait un fils en bas âge , disait de Fonte- 
nelle x Mon fils ne~ le connaît pas encore^ màis^ 
c'est qti il ne sait pas lire. 

‘ • . F. TÎAIiRlfeRK. 
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Pi.vs^,de vingt années de ma vie , unique* 
ment employées à l’enseignement de la jeu- 
nesse', m’out'fait observer la diversité d’un 
grand nombre de caractères , et juger les 
moyens qui réussissent le plus générale-' 
ment pour bien élever les enfans. 

Mon ouvrage sera privé de l’attrait des 
üctions presque toujours liées aux plani 
d’éducation , et La quantité de détails qne 
j’ai à mettre sous les yeux des lecteurs me 
donne quelque inquiétude. Je crains aussi 
de me laisser entraîner par mon penchant * 
pour ces êtres innocens et gracieux dont 
une foule aimable m’entoura pendant tant 
d’années,' et auxquels j’ai dû de si doux mo* 
mens. Quelquefois j’appréhende qu’une 
certaine lenteur, ‘triste et première infir- 
mité de l’age ^n’allonge malgré moi mes 
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'discours ; puis je pense que je dédie mon 

• ouvrage à mes anciennes élèves devenues 

* mères de famille ; qu’en leur faisant hom- 

mage du fruit d’une longue expérience je 
leur parle de leurs plus chères affections , 
et je me rassure. ' . 

J’ai divisé mon ouvrage eh plusieurs 
parties : les trois premières traitent de l’é- 
ducation maternelle , la quatrième de l’é- 
ducation puldique. Cette dernière partie 
^ offrait de mollis nombreux développe- 
mens. Les gouvernemens ont une in- 
fluence directe sur l’éducation publique , 
et ce sujet en devient plus difficile à trai- 
ter. Cependant j'ai cru utile de faire con- 
naître les principes et l’ensemble du sys- 
tème adopté pour la maison d’Écouén 
qui , pendant les sept années de sa durée, 
marchait de jour en jour vers son perfec- 
tionnement. • ^ ' 

Comme mères, comme épouses, comme 
sœurs , les femmes’ontia plus grande in- 
fluence sur la destinée des hommes.’ Tiies ^ 
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preux , du temps de la chevalerie, les pri- 
rent pour stimulans et pour but de leurs 
hauts faits d’armes •, sous les monarchies' 
absolues , leurs charmes etendirent leur 
influence jusque sur la destinée des empi- 
res, et trop souvent le boudoir d’une fa-, 
^rite devint la salle de conseil des rois, 
^aiis un régime constitutionnel, où la 
sagesse du souverain et les lumières de son 
peuple promulguent les lois et les fopt ' 
exécuter, l’éducation des femmes doit êtte 
ramenée vers un but utile et plus louable, 
•Les lumières du siècle présent les privent 
de l’avantage de l'égner par la seule puis- 
sance de la beauté; il faut qu’une. solide 
instruction les rende aujourd’hui dignes 
d’apprécier les talens et les vertus de leurs 
■ maris, de conserver leur fortune par une 
sage économie , ^ partager leur élévation 
sans.Une ridicule ostentation, de les con- 
soler dans la 'disgrâce, de former leurs 
filles dans toutes les vertus inséparables de 
leur sexe , et de diriger les premières an- 
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nées de leurs fils. Leurs noms figureront 
moins dans l’bistoire puissent-ils , pour 
leur bonheur, offrir encore moins de syjets 
^ux romans 1 Qu’un sentiment vraiment 
national les porte à regarder leur intérieur 
comme le seul théâtre de leur gloire, et 
bientôt la morale publique démontrera Ifs 
pas immenses que l’ordre social a faits veij| 
un meilleur ordre de choses . 
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CHAPITRE PREMIER. 


Choix d’une nourrice. De celles qui restent au village ; de celles 
qui vivent chez les parcns : inconvéniens dans l’un et l’au- 
tre cas. — De la vie des nourrices atta^ées aux enfans des 
grands. — Premiers besoins dn jeune âge. 


L’^ddcatiow commence au berceau ; l’air que 
respirent les enfans, les premiers soins, les pre- 
mières impressions qu’ils reçoivent exigent unè 
surveillance attentive. Je parle donc aux mères 
qui nourrissent elles-mêmes leurs enfans, et à 
celles qui les conüent à 'des étrangères, soit sous 
leurs propres yeux , soit dans un village voisin 
dés lieux qu’elles habitent. 

Il £aut .consulter un médecin pour le*, choix’- 
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d’une nourrice; li faut s’informer des mœurs de 
Son mari , et do l’union qui règne dans son mé- 
nage, car il est important qu’elle soit à l’abri dés 
suites funestes du libertinage et des mauvais 
traitemens qu’éprouvent souvent les femmes du 
peuple, lorsque leurs maris sont sujets à s’en- 
ivrer. ' 

• On doit préférer une femme qui ait déjà ter- 
miné avec succès la noiirriture d’un enfant étran- 
ger. Le lait d’une nourrice, d’ailleurs jeune et 
saine , n’est quelquefois salutaire qu’à ses pro- 
pres enfans. 

Allez visiter la maison de la nourrice qu’on 
vous propose. Les chaumières n’ont quelquefois 
qu’une issue; elles sont souvent construites sur 
" des teirains bas entourés d’immondices, de mon- 
ceaux de fumier : il faut au contraire que l’air 
circule aisément dans le lieu qu’habitera' votre 
, enfant,' que les alentours soient sains et que le 
village soit bien situé. 

Les paysans sont imprévoyans ; ils élèvent leurs 
enfans auprès d’un puits découvert ou d’une 
trappe qu’on ouvre à tout moment; leurs chemi- 
nées sont sans garde-feu. Portez la plus grande 
attention sur tous ces détails. . ^ 

< Pn salaire qui contribue à l’aisance d’une fa- 

f * ’ - j‘ • ‘ 
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mille villageoise attache une nourrice a ses enga- 
gcmens. Pour peu qu'elle soit sensible, les soins 
qu'elle rend à son nourrisson feront naître en 
elle un sentiment qui ressemble a la maternité; 
cette femme 'qu’entourent sa famille et ses en- 
fans n’aura point eu le chagrin de changer ses 
habitudes, elle aura' conservé sa liberté, elle 
jouira de cette tranquillité d’esprit si nécessaire 
à la salubrité dû lait. Une mère devrait donc 
laisser au village la nourrice qu’elle a choisie 
pour la remplacer. ^ 

Une villageoise est accoutuniee a des travaux 
qui entretiennent sa santé par un exercice habi- 
tuel; lorsqu’on l’amène dans un appartement de 
la ville, oïl elle n’a plus d’autre devoir que celui ^ 
de présenter le sein, elle perd sa gaieté, puis sa 
santé. Si cile ne regrette pas les champs, si eUe 
se plaît dans son nouveau séjour , c’est peut-être 
aux dépens de ses mœurs; si elle ne vous donne 
pas lieu de craindre le danger que je viens d in- 
diquer , il en est d’autres encore qui sont sou- 
-, vent fort graves ; une nourrice devient quel- 
quefois' le tyran d’une jeune mère, et celle-ci, 
qui craint d’altérer le lait dont se nourrit son 
enfant, se tait et cède à mille caprices. Quelque- 
, fois, par ennui , par l’attrait <ks mets plus recherr , 
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chés, la nourrice devient gourmande et son lait 
en souffre. Vous êtes allés chercher au village 
une femme innocente qui ne sût point tromper , 
elle va peut-être puiser à la ville les vices des 
autres valets, et sous vos propres yeux déjouer 
par ses ruses l’activité de votre surveillance. A la 
cour des rois, où l’intérêt de l’État uni à l’intérêt de 
famille ont multiplié les soins donnés aux nour- 
rices des princes, les précautions infinies, les 
gênes dictées par la prévoyance des médecins^ ' 
rendent leur so|t,si déplorable, qu’indubitable- 
ment la nature du sang et du lait des femmes 
appelées à l’honneur de nourrir les princes doit 
en souffrir beaucoup. Pendant toute la durée de 
la. nourriture, ces femmes ont une gouvernante 
qui ne doit les quitter ni le jour ni la nuit; elles 
n ont point la permission de recevoir leurs maris; 
d’autres femmes portent , bercent , habillent leur . 
nourrisson qui ne leur est confié qu’aux instans 
ou il faut lui donner le sein. Privées d’exereioe, 
n’ayant aucune part aux soins à donner à l’enfant,-, 
ces femmes, accoutumées à vivre en paysannes, 
ou au moins en bonnes ménagères , sont livrées à 
une oisiveté qui leur donne autant d’ennui que de 
contrariété. 'J’ai vu la nourrice du premier dau- 
phin, fils de liOuj^XVI, devenir promptement 
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d’une grosseur effrayante j on la faisait descendre * 

de sa chambre pour la promener sur la terrasse: 
cet exercice était insuffisant pour une femme du . j 

peuple, et la mauvaise santé de ce jeûne prince '• j 

fut généralement attribuée à l’embonpoint de sa \ 

nourrice. . . 

. . La nature donne également à une mère et le 
désir et les moyens d’allaiter elle-même son en- 
fant ; cependant, lorsqu’elle se décide à nourrir, 
elle doit examiner scrupuleusement sa santé et 
ses goûts ; juger si elle est décidée à se conduire 
en femme digne de remplir ce premier devoir si «. ' . 

doux, ce devoir de la maternité. Si la trop grande 
délicatesse de sa constitution lui fait craindre de 
n’avoir pas un lait abondant; si des maladies 
cutanées lui donnent la juste appréhension de les 
transmettre à son enfant; enfin si des engage-- 
mens tenant au rang de son mari , ôu à des fonc- 
tions personnelles trop assujettissantes. contrai- 
gnent sa liberté et s’opposent à son vœu, alors 
une tendresse bien entendue doit la décider à ^ 
confier à une femme plus robuste, plus saine . 

qu’elle, et dégagée de tout autre soin , celui de la 
remplacer pour donner à son enfant cette pre- 
mière nourriture , base de sa force physique et ' 
morale. Si aucun de ces empêchemens ne cbn- ‘ 


I 
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trarie son louable projet de nourrir, une jeune 
femme est heureuse de pouvoir se dévouer en 
entier à remplir cette tâche imposée par la na- 
ture et à ne point être mère à demi. La paix in- 
térieure de son ménage y gagnera, et elle unira 
aux charmes de la jeunesse un droit aux senti- 
mens de vénération. 

D’ailleurs l’enfant , dont le dévebppement est 
apparent presque d’une semaine à l’autre , a be- 
soin d’un air plus pur que celui des villes; les 
essences dont nous nous servons , les fleurs qui 
garnissent nos appartem’ens nous sont funestes, 
et doivent avoir une bien plus grande influence 
sur des êtres plus délicats. J’ai remarqué les in- 
convéniens les plus graves dans le? nourritures 
Alites chez les parens : j’ai vu plusieurs jeunes 
femmes perdre deux ou trois enfans qu’elles 
avaient voulu faire nourrir chez elles, et conserver, 
ensuite ceux qii’ elles confiaient à une villageoise 
dans sa propre demeure. 

. Cependant, il faut en convenir, une mère en 
confiant son enfant à une nourrice de village doit 
avoir de fort justes craintes. S’il est vrai que sous 
les yeux des parens le médecin de la famille mul- 
tiplie pour le nourrisson des drogues funestes au 
jeune âge, d’une aulre part les paysans ont l’horr 
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reur des drogues. Dès qu’une nourrice sc croit à 

l’abri de toute inspection, elle jette 'au feu lesre- ■: 

mèdes les plus nécessaires et croit rendre service 

a son nournsson. , ,, 

La multiplicité des soins que les grandfs pa- 
rens, les vieux domestiques donnent à Tenfant 
nourri à la ville , doit retarder son développe'- 
^ ment; mais il est mille précautions d^icotesque 
les personnes les plus instruites ignorent et trai- 
tent de préjugés , et qui sont pourtant nécéssaires. 

Si une nourrice perd son lait chez elle , presque ' 
toujours pour conserver' son nourrisson elle com- 
met’ la faute grave - de n’en point prévenir les 
parcns, et attribue à mille autres causes le dé- 
périssement de l’enfant ; ensuite, l’habitude cri- _ 

' minelle qu’ont presque toutes les nourrices dte . 
coucher leur nourrisson dans leur propre lit- ne ‘ 
peut être combattue que par une surveillance^de 
toutes les minutes. Ces deux graves inconvéï^ens . 
sembleraient devoir fournir les 'plus forts argu- 
mens centre les nôurritures faites *au village; 
toutefois, la vie libre et salubre d’une villageoise, 
l’air vivifiant de la campagne sont des avantages 
qui doiyent l’emporter , et les craintes qu’on pour-, 
rait avoir seront presque anéanties, si , vivant à la 
campagne une grande partie de l’.'ihnée , une mère 
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donne à soh enfant une nourrice qu’elle peut in-' 
specter à tout instant , sans que son arrivée irapré- 
me '^enne causer un trouble qui quelquefois fait 
subitement passer le lait d’une femme qui nour- ' 
rit. C^s diverses inquiétudes disparaissent encore 
bien plus sûrement quand une mère, préférant 
à tot4^ les attraits du monde le bonheur de nour- 
rie, sort enfant," ne cherche point des secours 
étrangers pour remplir une si douce tâche , et 
ne, veut pas être mère à demi. 

‘ .L . 
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CHAPITRE^II. 




De* mères qui nourrissent leurs enfans. Plaisirs qu’elles s’ap- 
prêtent; obligations qu’elles s’imposent. — Influence delà 
' mode sur ce premier devoir de la maternité. — Anecdote. 


La nature donne ordinairement à une mère le 
désir et la force d’allaiter son enfant; mais il 
peut se rencontrer des circonstances 4UI le lui 
défendent. Si sa constitution est faible , si elle a 
éprouvé la plus légère atteinte de quelque ma- 
ladie cutanée , elle doit craindre d’avoir trop peu 
de lait*, ou de transmettre à son nourrisson le 
mal dont elle a souffert ; le poste que remplit son. 
mari, la légèreté de caractère qui accompagne 
souvent les premières années de la jeunesse , ou 
bien une sensibilité trop vive peuvent l’^pêcber 
de remplir entièrement les fonctions do^la ma- 
ternité; il faut alors qu’elle cesse d’y prétendre. 

H^reuse la femme sensée, libre et saine, qui 
peut accepter et remplir les devoirs que lui a 
imposés la nature ! elle n’aura point à partager 
avec une étrangère les premières caresses de son 
enfant ; c'est elle seule qu’il appellera du doux • 
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nom de mère ; son premier sourire sera pour elle, 
et la nature a fait de ce premier sourire le prix 
-le- plus doux des souffrances et des soins de la 
'maternité. En faisant ce qui est bien on ren- 
contre plus d’un résultat heureux. La jeune mère 
qui se sera consacrée à son enfant inspirera,' à 
peine sortie de l’adolescence, une vénération 
qu’on n’accorde pas toujours à l’àge mûr. De 
crainte de nuire à la fois à la santé d’une épouse 
chérie, et à celle d’un être qui vient de lui faire 
connaître un nouvel amour , un jeune époux 
âaura réprimer la vivacité naturelle à son âge. 
Si son esprit incpiiet le portait à la jalousie, ce 
Oinesté penchant ne sera-t-il pas étouffé par 
l’aspect d’une jeune femme devenue nourrice et 
vivant dans la retraite? 

' Une mère qui nourrit doit renoncer aux <êtes 
et aux veilles ; elle doit fuir la ville et aller res- 
pirer l’aîr vivifiant de la campagne. Il faut qu’elle 
soft s9te ^ qu’elle cherche de nouvelles forces 
'dainS' un exercice journalier, qu’elle commande 
aux inégalités de son caractère, qu’elle sq^con^^ 
serve enfin , non plus pour elle seule, mais pour 
l’enfant qui puise la vie dans son sein (i). ‘ 

<èr,i f. , ■ ■ 

' -(i) Les mèràs qui veulent nourrir 'doivent sc proen- 
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Il est rare aujourd’hui de rencontrer des fem- 
mes qui, en se chargeant de nourrir leurs en- 
fans , méconnaissent l’importance de cette tâche, 
sacrée ; mais lorsque X Émile parut , les idées' 
nouvelles et précieuses que ce livre mit au jour 
furent adoptées avec autant d’exagération que de 
. légèreté, et ce fut Ip mode accompagnée de toutes 
' ses folies qui ramena les femmes aux devoirs de 
la nature ; l’usage des barcelonnettes devint gé- 
néral , le goût des ouvriers s’exerça à les embel- 
lir; c’était un meuble indispensable dans un bou- 
doir, et je ne suis pas éloigné croire que 
quelques étourdies en placèrent dq vides sur le 
devant de leur voiture pour aller se donner, au 
bois de Boulogne , l’air intéressant d’une jeune' 
nourrice (i). 

I- — - ■ I ■■ — -1 . . I , -.1 , ■ - 

rer un ouvrage de madame Le Rebourre, intitulé : AvU 
aux mères qui veulent nourrir. 

(i) Les devoirs maternels, remplis par la seule in- 
fluence de la mode, le furent fort mal; il y eut beaucoup 
d’iimocentes Victimes de coupables dissipations que de 
jeunes folles crofaiéht pouvoir unir à un engagement sa- 
cré qui les réprouve toutes. Les berceuses donnaient à 
boire du lait de vache aux enfans souvent privés de la pré- 
sence de leurs mères; et l’ennui d'un assujettissement qui 
* ■ 
rontrariait ces étourdies faisait souvent sevrer un nour- 
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^ Â cette époque toutes les. femmes voulurent 
nourrir leurs enfans; il ne s’agissait pas de savoir, 

,si elles avaieUt du lait, il s’agissait de nourrir, 
c’était leur caprice. Par un autre caprice elles 
sevraient à (Jontre-temps ou négligeaient la nour- 
riture pour aller dans le monde. On ne peut 
nombrer les folies criminelles que cette fureur, 
de maternité fit faire aux Parisiennes. Pendant le 
grand hiver de 1783, à une sortie de bal, une 
femme de mes amies me propose de me reconduire ; 
il était quatre heures du matin : j’entre précipi- * 
tamment dag^sa voiture , et je suis surprise d’y 
entendre lésais d’un maillot, d’y voir à la clarté 
des flambeaux une berceuse endormie sur les ge-, 
noux de laquelle était l’enfant de mon amie. Je ine 
récriai , car le froid était à la degrés; mais pour 


me rassurer - cette tendre' mère me montra des 
dopillettés, une boule d’eau, et me raconta qu’elle 
avait quitté deux fois le bal pour venir donner à 
tétèf â. son enfanf. Cette petite fille mourut de 

iangùeur à cinq ans. ■ . , / ' 

- ■>. ' '■ .%■; 

^ ^ ' -■ --M' 

risson avant l’époque de la dentition , où presque tou- 
jours les enfans refusent toute autre nourriture que celle 
du lait de leur mère. • ■ - . 
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- \ CHAPITRE Iir. . 


Des berceuses. — Peueliant de toutes les femmes pour le pre- 
mier âge. T Choix d’une bonne : combien ce choix est im- 
portant. — Des bonnes anglaisés. — De l’av.antage d'ap- 
I prendre aux enfaiis deux langues à la fois. . — inére, 

bonne de ses enfans. 



DÈS que le nourrisson a atteint son quatrième 
mois , tl aime à être porté dans Içs bras , à cban- 
gèrde Jieu ,‘à être mollement bercé sur les ge- 
nou^. Tl souffre par la dentition , le grand air le 
soulage , les chants réitérés le calment, et la nu\t 
comme le jour il exige les mêmes services. Sa 
mère ne peut pas toujours les lui rendre : elle n’?' 
pas encore pü régler les heures de lui présenter 
le sein; il le demande pendant la nuit. Après l’a- 
voir satisfait, elle a besoin de dormir : le<cboix 
d’une berceuse niérite une grande attention; ce- 
pendant on trouvé beaucoup de femmes exercées 
au service qu’exige l’enfant au berceau. Toutes 
les villageoises sont accoutumées, dès leur plus 
tendre jeunesse , à porter les enfans. . 

, La nature d placé dans notre sexe un touchant 
attrait pour le premier âge. Jeunes ou vieilles , 
Tom. 1. 
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les femmes ne voient jnmais un maillot saris res- 
sentir une émotion que les hommes ne peuvent 
connaître : on peut 'donc trouver une berceuse 
sans grande difCcuité. / 

Mais aussitôt que l'enfant apprend les noms 
des objets qui frappent ses yeux, dès que les pfe-. 
nitères idées viennent s’unir aux rtots successive- 
ment placés dans sa mémoire , son éducation 
commence ; l’influence des premières idées ne 
peut se calculer; aucune habitude contractée, au- 
cun principe déjà établi, ne les repousse ; elles se 
gravent" sans obstacle et pour toujours dans ces 
esprits tout neufs. Le choix d’une bonne est donc 
bien plus diflicile que celui d’une berceuse : ce 
choix est même Une des choses les plus impor- 
tantes de l'éducation. On apporte une attention 
scrupuleuse dans celui d’une gouvernante ; on 
s’assure de la, pureté de ses mœurs , de l’étendue 
de son instruction, de'la supériorité de ses ta- 
lens, et certes on a raison de le faire; 'mais la 
gouvernante doit traiter avec des en fans que leur 
âge rend déjà propres à la juger. Sans avoir à re- . 
douter aucune censure , une bonne grave a loisir 
dans l’esprit' des enfaris les opinions les plus faus- 
ses et les plus funestes. On en a vu se créer' dans 
leur chambre un despotisme' incùnnû aux pa- 
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rens,' c’est lé but de presque toutes : là, elles ru- ' 
doient peut-être l’eufant t^ui vient d'être cajolé 
dans le salon ; là , le vrai , le faux ^ peuvent être 
à leur disposition. Si une mère inconséquente ou 
dissipée a cru une seule fois le faux rapport de la 
bonne , et que l’enfant ait été châtié injustement 
par suite du mauvais caractère de celle qui le 
gouverne , la chambre de la bonne va devenir 
• une espèce de maisçn particulière séparée dè 
celle des paréos : l’enfant terrifié , ne trahim 
rien de ce qui s’y passe ; il sera victime des ca- 
prices , témoin du désordre , et par peur de n’ê»- 
tre pas cru, il mentira peut-être pour le cacher,- 
. Tous ces inconvéniens, que détruit sans peiné 
une mère judicieuse et vigilante, sont plus à re^ 
douter de la. part. de ces bonnes.qui prétendent 
à quelf^ue instruction. On doit en préférer une 
qui soit propre à .se lais^r guider, et' en qui la 
docilité tienne lieu d’éducatipn ; mais, alors on 

f ^ ‘ » ■ 

peut craindre qu’elle n’ait des habitudes vulgaires, 
et qu’elle ne communique à l’enfant des exprès'-’ 
sions et des manières populau’es. - - -, ; 

En Angleterre^ où les écoles du peuple sont 
multipliées et bien organisées , on trouve des fem.- 
, mes de celte classé mieux élevées qu’elles ùe le 
sont en France : aussi .voit-on,' à Paris , beau- 
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V , 

coup de familles riches adopter l’usage de donner 
des bonnes anglaises à leurs enfans. Il est re- 
connu que la prononciation et les idiomes de deux 
dialectes, appris. dès l’enfance , ne se nuisent 
point ; par cet usage , on procure facilement aux 
enfans l’enseignement d’une seconde langue, et 
ou les préserve de l’inConVénient ■ de contracter, 
dans leur propre langue, l’iiabitude de mauvais 
accens et de termes impropres. jVIais c’est alors- 
de Sa mère que l’énfant doit apprendre le fran- 
çîiis , car c'est toujours à ses soins assidus qu'il ’ 
faut en revenir pour aplanir toutes les difficultés 
et réparer tous les vices de l’éducation., Cepen- 

* - V 

dant une bonne anglaise peut aussi communûjuer 
beaucoup de fausses idées. Si la mère n’entend 
pas sa langue , et si elle n’est pas surveillée à tous 
' les mornens , elle donnera un aussi libre cours à 
‘ses défauts, a ses vices; que l’eût fait une ser- 
Srante française , et, comme elle , enddnnira vos 
enfans pai* des histoires ,de farfadets , de loups- 
-^arous, et ne manquera pas de leur communi- 
quer la peur des souris, des araignées, et toutes 
ces autres impressions qui survivent long-temps, 
et quelquefois toujours, au dévèloppemeut de la 
raison. ' ' - 

La mère, qui* n’a pas voulu que Ses enfans pui- 
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snssent leur nourriture dans Ip sein d’une étran- 
gère, ne voudra pas que ces preiriières idées , si 
durables, soient développées en eux par une 
• femme sans éducation i après avoir été la nour- 
rice , elle sera la bonne de ses enfans , et ne s'ad- 
joindra d’autres femmes que pour Taider dans les 
détails pénibles, et la remplacer dans de courts 
intervalles. C’est dans le chapitre consacré à cette 
mère vraiment mère, que je rassemblerai tout' ce 
que l’expérience' m’a appris sur l’éducation de la 
^première enfance. , . 
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CHAPITRE IV. 

Pretnien *oip* doon^ à l’enfance : plus de maillet, plus de 
* lisières. — Inconvéoieas des paniet-s. d’osier. — Exagération 
du système de J.-J. Rousseau. Bains d'eau froide. — Pre- 
miers pas des enfans ; premières fautes que doirent ériteé les 
mères.- — Intelligence des eafans ; dangers qui les enriion- 
neiit. Faux.rtisoDBeinens qu’on fait naître dans leur e^rit. 


f 

i . . 


La propreté la plus recherchée, la liberté. des .* 
membres, la régularité la plus ponctuelle pour 
les heures de sommeil et des repas , sont les bases 
de la santé des enfans. Il faut rejeter parmi les 
préjugés de village l’idée, qu’il'peut exister des- 
malpropretés salutaires.. Nettoyez la tête de l’en- 
failt dès qu’il vient au monde, mais n’emplôyez 
jamais de répercussifs pour obtenir cette pro- ’ 
prêté. * . • 

Cédant aux touchantes exhortations de Rous- 
seau en faveur du premief âge , on abandonna 
l’usage de bandes de neuf aunes qui servaient à 
faife d'un nouveau-né une espèce de momie. 
L’usage des lisières est également tombé ; les ‘ 
lisières haussaient les épaules des enfans, et faci- 
litaient trop souventi^aux nourrices de village le 
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moyen dé SC tlébarPBsser de leurs nouri issoiis, "cn 
les suspendant à quelque crochet. 

On s’est servi ensuite de paniers d’osier qui en- 
tourent l’enfant depuis la ceinturé ; ces paniers 
ont aussi de graves iftcQnvéniens. Leur base ^ qui 
s’élargit en descendant et qui garantit ainsi la' 
sûreté des premiers pas, empêche l’enfant de cal- 
culer les distances; lorsque ensuite on lui ôte 
son panier , il se heurte contre tout ce qu’il ren- 
contre , et quand il se sert de son panier , c’est en 
y appuyant sa poitrine d’une inan’ière nuisible. Le 
meilleur moyen, pour ‘donner à un enfant l’usage 
graduel de ses membres , est de le coucher sou- 
vent sur un tapis, ou sur du gazon; là, il com- 
mence par sê rétourner de lui-ineme, bientôt il 
s’exerce à n^archer comme les petits quadrupè- 
des; plus tard, il se soulève, s’appuie^sur quel- 
ques objets , et vient ensuite a faire quelques pas 
sans autre secours que les mains de sa mère. 

J’ai déjà parlé des dangers que 1 exagération des 
Françaises attacha à da pratique des salutaires 
instructions de Jean-Jacques. Plusieurs mères, 
* croyant aussi qu’on leur donnait dans \ Émile le 
conseil de ne pas vêtir les enfans-, laissaient allei 
les leurs tout nus ; malgré les plus grands froids>, 
elles plongeaient les nouvuiui'nés dans îles bains 
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d'une eau glaciale. L’usage de bains jourpaliers 
est, à ia vérité, très-utile au développement du 
premier âge; mais dans notre climat, il faut com- 
mencer par les donner- d’eau tiède, ef par degré 
on amène les enfans à .lei supporter presque . 
frbids : ils y pnisent une grande forcei. / 

Désormais libres dans leurs premiers mouve- 
niens , -qUe les enfans Je soient dans leurs pre- 
mières volontés d’agir : suivez de l’peil les pas ti- 
mides qu'ils essaieront de faire seuls; ét’ s’ils 
•• approchent de quelques meubles dangereux, gar- 
.dez-vous de les avertir par^es-çris, ce serait le 
vrai moyen de les rendre peureux ou maladroits. 

, S’ils se heurtent , ayez du sang-froid , apaisez 
doucement, leurs larmes; dites*leur d’une voix 
rassurante : i^ous avez marché trop vite; vous 
rt’avez pas regardé devant vous. H n’y-a rien à 
espérer d’une nière assez insensée pour battre la 
* , table à laquelle sa fille, vient de se frapper, d’une 

mère qui engagé l’enfant à l’imiter, et fait naître 
la colère la plus blâmable à la place d.’une remar- 
<|ue utile, j ‘ v • . 

Cette mère imprudente ne manquera pas,' sans 
doute , de' promettre à l’enfant, quand on l’em- 
I porte malgié lui pour le mener coucher , 'que 
tout à rUtmre il va revenir. Si par iipe trop fai- 
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ble- t€iidresse une mère tombait dans des torts 
aussi graves , U n’y a point d’ignorante villageoise 
fjuv ne fût en état 'de la remplacer : cetîe mère 
ne placera dans la tête de son enfant q'ue l’idée 
,de tromper à son to'ur. Cette disposition au men- 
songe, serâi-t-elle produite par la nature? Nont, 
elle sera le résultat inévitable de cette première 
année d’éducation , dont l’inexpérience dès jeu- 
nes mères ne leur a pas assez démontré l’impor- 
tance. Le respect pour la'vçrité doit être observé 
dans les moindres chose.s; et quand une mère 
joué à ccrcAe-cocAc avec un enfant d’un an, elle 
peut aussi bien amiiser sa fille et obtenir ses in- 
nocens éclats de'' rire en disant : Je né la vols plus, 
qu’en*. se récriant : Elle est perduebOù est-elle 
allée?-^ . . ' 

Un enfant d’un an développe rapidement tant 
d’intelligence , qu’il est bien certain que sa pre-. 
mière année, quoique vouée au silence, a été en 
grande partie employée à observer. Voyez-le à six 
mois reconnaître sa mère oii sa nourrice, peu de 
temps après inontrer son père , sa sœur; 11 crie, 
t|n lui présente le sein:. il sourit, il agite ses pe- 
tits pieds’ en signe de satisfaction. D’autres fois il 
crie, on le sort delà maison, il respire l’air pur 
des jardins; et le sourire qui tout a coup.sBCcède 
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à ses larmes vous dit : C’est là ce, que |e vour 
lais. Quand on se fait si bien entendre, on a déjà 
entendu. En laissant les très-jeunes en fans libres 
d’agir , il faut mettre la plus grande attention k 
prévoir tous les accidens : ces soins ne les ren- , 
dront pas timides et craintifs; ils ne sont 'pas en 
état de les juger. Que le fil des couteaux et la 
pointe des ciseaux soient ôtés ; que les fenêtres , 
les cheminées, les puits les bassins soient en- 
vironnés de grilles : la curiosité naturelle aux 
enfins,-leur inexpérience, doivent vous empê- 
cher de vous fier à leur inteliigeoce et à leur 
obéissance. Une mère imprudente se contentera 
de dire à sa fille : Je vous défends d’aller au bowl, 
de la rivière. La petite fille y va, et. dit : Je n’ÿ 
suis pas .allée. La mère, qui soupçonne la vérité , 
dit unë .iiitre fois': N’allez pas au bord de la ri- 
vière ,"il y a un loup-garou... Et voilà que de dés- 
obéTssante et deimenteuse ,1a petite fille devient 
docile par.- l’effet seul d’üne . terreur ridicule. 
Quelle valeur ajoutéra-t-elle désonuais aux dis- 
cours de sa mère ? 



Digitized by Google 



LIVRF ly CHAPITRE V. 27 

: U ' y ■ ^ 

i . . CHAPITRE ;V. 

* » ’ ■*, ■ ■ ' < / 

’ De la nourrituK des enfam : habitudes tju’ils doivent prendre 

à la table de' leurs parens. Les préparer par des breuvages 
amers i ne point repousser tout médioament quand itaaemt 
malades. — Pu coucher. L’idée du lit doit toujours ^tre 
jointe à l’idée do sommeil. Exercices avant le coucher. • — 
Siirveillance attentive mais discrète. Songes et visions : 
précautions à prendre. •• ■ ■ 

. * .1 . - ^ 

Une femme, qui ne reçoit que des parens ou des 
aniis , et chçz l^uelie lès rep^ se prennent à de» 
heures invariables, peut sans inconvénient faire 
manger ses eo^ns avec <^le; mais qu’à table elle 
les accoutume , dès le premier jojjr,- à être siieop 
cieux qu’elle se garde d’occuper les. autres des . 
petites gentillesses.de ses bambins^ qu’ils soient; 
là, sans nuire à Tagrénient de, la conversation, 
Ç’e^t d’abprd t|n ippyen de' leur imposer quelque 
contrainte ; ensuite c’est un de.voir pour la n\ère 
de famille qui ne veut pas fatiguer ses amis ; enfin, 
l’enfant qui, dès son bas âge, aura occupé, les 
repas par son bégaiement , plus , tard les -occupera 
de ses déraisons et de ses caprices : .il imposera 
silence aux gens d’un âge mûr. Quel fruit une 
m ère ne peut>elle pas tirèr. de conversations à la' 
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fois morales et gracieuses, dégagées des formes_^ 
' austères d’une leçon , assaisonnées par l’esprit , 
telles enfin que des Frîinçais réunis savent sou- 
vent en avoir ! - 

Tant qu’un léger signe ne suffit pas à une 
mère pour se faire obéir, elle placera son enfant 
auprès d’elle; là, elle l’exercera à manger' avec 
adresse et propreté'; elle lui servira , mais en très- 
petite quantité, les mets qui lui déplaisent; elle 
préservera avec soin la délicatesse de son jeune 
palais, et ne lui laissera prendre ni mets de haut 
goût , ni vin , ni liqueur. Au moindre cri que 
pousse un enfant , au plus léger trouble qu’il 
càu^e pendant le repa%, elle le fera sortir sans 
souffrir que personne intercède ; et- si jeune 
qu’il soit , il jugera dès lors que sa place à la ta- 
ble de ses parens est un privilège, une rccom-- 
pense , et s’efforcera d’en être digne. ; . 

Les enfans mangent, beaucoup : il ne faut ni 
réprimer ni exciter leur appétit. Si dans l’inter- 
valle des repas ils demandent à manger, on ne- 
doit leur donner que du pain. - . 

T II me reste à faire une observation qui inté- 
resse essentiellement la, santé des enfans : il faut 
les disposer, quand ils sont bien portans , à sup- 
porter l’état de maladie. . • 
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J’ai vu mouric une petite fille de cinq ans , fille 
unique etadpi’ée de sesparens, je l’ai vue mourir 
pPree qu’elle ne voulut pas boire la médecine qui 
devait lui sauver la vie. Les prières , les promes- 
ses, les présens, tout fut employé, tout fut inu- 
tile : elle rejeta constamment le 'vase salutaire. 
Depuis lors , j’ai accoutumé mes plus jeunes élè- 
ves à boire de temps à autre quelques breuvages 
amers : je préparais ainsi leur palais à en sup- 
porter de plus désagréable. U n’est pas toujours 
possible de tromper l’enfance, comme le dit, le 
Tasse, en couvrant de miel lés bords du vase. 

Jusqu’à six ans les enfans ont besoin de dor- 
*mir dix et même douze heures : à mesure qu’ils 
grandissent, il faut leur accorder moins de som- 
meil ; car le sommeil , réparatéur des fprees, peut 
aussi en être le destructeur. Je désespère d’une 
mère qui fait veiller ses enfans pour les admettre 
à des fêtes 'de nuh : les enfans nput nullement 
besoin de nos plaisirs. ' 

Il faut unir dans l’esprit d’un enfant, dès, ses 
plus jeunes années, Tidée du lit et l’idée du som-i 
meil. Levez-le dès qu’il est éveillé ; une prome- 
nade matinale, son déjeuner, la jouissance des 
joujoux qu’il préfère , des chants, de la gaieté, 
doivent animer 'les premiers raoraens’ de la jour- 
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née ; faites-lui aimer l’instant qui le rend à l’ac- 
tion de {a vie. Montaigne dit : te II est bqri de fa- ' 
tiguer un peu les enfims vers, la fin de la jour- 
née, et de leur faire prendre ün quart d’heure 
de repos avant de les mettre au lit : la fatigue 
amènera le sommeil, le repos rendra ce sommeil 
calme ; ils bnt besoin d’être surveillés la nuit 
comme le jour. » De savans médecins se sont oc- 
cupés des habitudes funestes que Te lit peut leur 
'' faire contracter. Qu’une mère caclie soigneuse- 
ment le but de la surveillance qu’elle exerce sur 
ce sujet délicat : elle ne doit jamais prononcer 
que les mots de propreté et de malpropreté.' 

/ L’enfant n’ira point chercher d’autres motifs.^ 
du soin que l’on prend de le faire coucher les 
mains hors du lit, et quelquefois même avec'des 
gants; car , lui direz-vous, on porte les mains au ^ 
visage, c’est avec les mains que l’on mange : il 
faut donc que les mains soient propres. On peut , 
au besoin ,, faire aussi coucher les enfans avec de 
très-longues fet larges t-obes, nouées à l’extrémité 
par le. moyen d’une coulisse. / - • •' ^ 

On fait disparaître, on détruit facilement, par 
l’usage des bains froids , les incommodités de 
nuit auxquelles les enfans sont nécessairement 
sujets; il faut aussi prendre de trtîs-bonne heure 
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la précaution de les réveiller à des heures fixes : 
avec ces soins, la propreté la plus complète doit 
exister à l’âge de deux ans..SÂ les'incommodités 
se prolongent au delà de cette époque , elles pro- 
viennent de la faible^e de ta constitution , c’est 
alors l’afTaire des médecins; il serait aussi bar- 
bare qu’inutile d’employer les. verges pour les 
rendre propres , car l’enfant qu’on fouette est 
éveillé, et dès 'qu’il dort il a oublié , qu’on l’a 
fouetté. , . 

Les enfans d’un caractère très-vif sont dispo-. 
sés , dès l’âge de trois à quatre ans , à être tour- 
mentés, avant de s’endormir, par des visions. 
L’effroi qu’ils en éprouvent n’est point blâmable : 
ils voient ou croient voir défiler devant leilr^yeux 
un nombre infini de figures' grotesques ou épou- 
vantables.' Comment exiger qu’ils se rendent 
compte de ces espèces de cauchemars éveillés? 
Il faut, dans ce cas, sans les châtier itijustemeut 
et sans condescendre cette faiblesse, s’occuper 
de la faire disparaître; ne les point laisser seul^ ot 
dans l’obscurité, mais prendre ces soiils sans leur 
avouer l’intention qu’on a de les calmer. 
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CHAPITRER VI. 

^ • * 

De la peor : elle naît de l’eXemple chez les eufans. Comment 
les Uabitner à l’obscnrité , au tonnerre. Ne lenr jamais par- 
ler de revenans, de loiipt-gatous.-i- Des tics ou mauvaises hn- 
j bitudes auxquels ils sont enclins. —i De la jalousie dévelop- 
^ pée souvent par l’imprudence des parens. — - Passage de Fé- 
- uéloD. — Anecdote. • 

Les enfans ne connaissent pas le danger ; com- 
ment connaîtraient-ils la peur? Un bruit subit 
saisit, il est vrai, leurs nerfs délicats ; mais, dans 
tout autre cas, loin que le bruit les effraie, ils 
l’ainfent : leur premier plaisir est d’en faire , et le 
son d’un instrument harmonieux flatte moins 
leurs sens que le roulement d’un tambour, lis ai- 
ment tous les chevaux ; pourquoi craindraient- 
ils une souris? Observez encore qu’une souris 
blanclie enchante ceux mêmes qu’effraie une sou- 
ris grise; c’est que l’imitation est presque tou- 
jours pour eux le principe de la peur. Elojgnez 
l’exemple, bannissez le mot , et ils seront préser- 
vés d'une faiblesse importune dans une femme , 
et avilissante dans unhointne. L’obscurité irispiio 
aux enfans une sorte de crainte naturelle : il 
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faut le.s y accoutumer fort jeunes, les conduire 
sans affectation dans des lieux sombres, les y 
envoyer chercher quelques jouets qu’ils désirent 
avoir, les mener jouer dehors pendant des nuits 
sans clair de lune; il faut surtout se garder de 
les punir en les enfermant entre deux portes ou 
'.dans un cabinet noir. 

S’il tonne, ne faites aucune attention à ce phé- 
nomène, et continuez ce qui vous occupait; éloi- 
gnez également vos enfans, pendant la durée d’un 
orage, ‘des gens que la peur engage à faire des 
prières ou des signes de croix, et de ceux qui , 
se permettant des plaisanteries irréligieuses et 
grossières, trompent la raison des enfans : une 
idée fausse est aussi nuisible pour eux que l’exem- 
ple d’une, faiblesse. 

Ce serait se tromper que de vouloir garantir un 
jeune enfant des erreurs populaires en les lui ex- 
pliquant, le mieux est de les lui laisser ignorer; 
si vous lui parlez de revenans, de loups-garous, 
quelque précaution que vous preniez pour lui 
faire concevoir le ridicule de ces imaginations , il 
n’en verra que le merveilleux , et le remède mala-‘ 
droiteinent appliqué sera pire que le mal. 

. Un enfant que l’on forcp à rester assis ne peut 
pas comme nous avoir recours qux rêves de l’i- 
Tûm. I. ‘ , ’ ■ - 3 
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«nasination ; il se consolé donc dé cette contrainte 
en rongeant ses ongles , en louchant , et par mille 
autres mauvaises habitudes : les enfans lourds , 
qui sont sédentaires par goût, cherchent aussi 
dans ces mauvaiseshabitudes un moyen d’animer 
leur débile existence. 11 faut laisser un libre cours 
à l’activité des uns, il faut exciter celle des autres. 

Le désir impatient de s’exprimer porte les en~ 
fans à. forger des mots faciles: il faut tolérer peu 
de temps cette habitude. 

Les vices, ces tristes maladies du cœur hu- 
■ main , peuvent naître dans le berceau ; celui de 
lajalousieyporte quelquefois d’aflligeans ravages. 
La jalousie naît d’un sentiment d’amour person- 
nel placé dans le cœur de l’homme par la divine 
providence comme moyen de conservation : la 
réflexion et l’amour du prochain dirigent et ba- 
lancent cet amour de soi-méme ; mais , dans les 
plus jeunes enfans , il devient souvent la causé 
d’une violente jalousie, qui les mène quelquefois 
au tombeau, ‘et nuit toujours à l’heureux déve- 
loppement de leur caractère. Cette jalousie ne 
*^peiit avoir pour objet que les soins et les caresses 
d’une mère , et la prévoyance des parens doit 
préserver l’enfant d’une aussi funeste disposition. 
Qu’on ne lui dise jamais : Votre maman va bien» 


. # 
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tôt VOUS donner un petit frère ou une petite sœur,- 
vous ne serez plus le seul caressé; il faudra biçn 
qu’elle s’occupe du petit nouveau-né comme ^le 
s’est occupée de vous. Et qui peut répondre (|u’un 
enfant livré à des domestiques imprudens n’a pas 
entendu de semblables discours , et n’a pas clé 
ainsi préparé au malheur d’envier et de haïr , 
presqu’en naissant, l’ami que la nature vient de lui 
accorder? Dans les premiers instans de sa nais- 
sance, l’immobilité d’un maillot ne fait naître dans 
son frère aîné que de l’étonnement ; mais quand 
il voit cet eufant presser le sein dont il a conser- 
vé la mémoire , sourire à sa mère, en être cares- 
sé, le poison de la jalousie se développe dans son 
cœur. C’est alors qu’une mère prudente c’mit non- 
seulement ne se dégager d’aucun des soins qu'il 
«tait ijccoutiimé à recevoir d’elle , mais y être plus 
assidue; c’est alors qu’elle lui doit acfcorder en- 
core plus de caresses. Quand le nouveau-né com- 
mence à grandir , que ses traits peuv.ent être jugés,, 
qu’on évite les comparaisons avec ceux d’un frère 
ou ^unî sœur aînés; qu’on ne dise jias , il sera le 
plus beau, elle sera la plus jolie; on oublie trop 
qu’on est entendu par les plus jeunes eiifans. 
Cette manie de comparer les avantages physique.s" 
des enfans est si générale , qu’il n’y a personne 

. t. V • 
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qui n’cn ait vu luille exemples. Les facultés in- 
tallectuclles sont comparées avec la même imlis- • 
crêtion. Celui-ci, dit une mère en désignant l’un 
de ses enfans, a plus de mémoire que les autres; 
le cadet est d’une étonnante adresse ; ma fille aî- 
née aime l’étude , sa sœur ne veut rien apprendre. 

Si vous avez fait toutes ces remarques, gardcz-les 
pour .vous seuls; elles vous seront utiles dans le 
choix des divers moyens à employer pour diriger 
des caractères variés , mais ne les communiquez 
pas aux étrangers , et encore moins à vos enfans. 

Le moment présent .occupe toujours trop exclu- 
sivement dans l’éducation, il faut sans cesse en- 
visager l’avenir. Préparez par des soins éclairés 
et tendres non-seulement la santé, mais le bon- • 
heur de vos enfans : il existe dans l’union des 
familles ; cette union seule allège les peines 8e la 
‘vie et en double les jouissances. Que les vêle- 
mens des enfans soient absolument^ semblables; ^ 

qu’un jouet ne soit jamais donné à l’aîné sans 
qu’il n’y en, ait un pour le cadet. En mèttant tous • 
vos soins à rassurer un aîné sur la crainte devoir 
votre tendresse se‘ diriger vers un nouvel enfant, 
empêchcz-!e de prendre une trop grande prépon- 
'dérance sur le .nouveau-venu. A mesure que ce 
dernier se développe et commence à agir, ne 

i » _ . 
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souffrez pas qu’il soit accusé de tout ce qui est 
mal , et que le plus âgé dise : C’est le petit qui a 
gâté ceci , qui a cassé cela; parlez de l’ignorance 
du nouveau-né , engagez l’aîné à l’instruire , à le 
guider; qu’il devienne son protecteur , son ami, 
mais jamais son dénonciateur. 

Si les utiles précautions pour préserver un en- 
fant de la jalousie ont été négligées, ou si un na- • 
turel affligeant les a rendues vaines, il n’existe 
qu’un seul remède pour faire cesser en lui ce 
terrible sentiment , peut-être même pour sauver 
ses jours : Ce moyen est d’éloigner totalement 
l’enfant nouveau-né. 

« Considérez encore ; dit Fénélon , combien , 
dès cet âge , les enfans clierchent ceux qui les 
flattent , et fuient ceux qui les contraignent ; com- 
bien ils savent crier ou se taire pour avoir ce’ 
qu’ils souhaitent; combien ils ont déjà d’artificb 
et de jalousie. J’ai vu , dit saint Augustin , un 
enfant jaloux : il ne savait pas encore parler, et 
déjà avec un visage pâle et des yeux irrités il re- 
gardait l’enfant qui tétait avec lui'(i)k » L’anec- 
dote qu’on va lire vient à l’appui de cette ob- 
servation. . • 


(i) Fénélon, de. l'éduratibn dc\ filles." 
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‘ « 

Un célèbre médecin de Paris 'fut appelé par 
un père de famille qui voyait une jolie petite fille 
de trois ans languir et se dessécher sans qu’on 
pût en découvrir la cause. La petite lûalade est 

^ ' - y • 

amenée en présence du docteur ; elle entre dans 
la chambre de sa mère; il la voit jeter un regard 
farouche et sinistre sur un enfant de quatre mois 
que sa mère allaitait : Qu’on reconduise la petite 
malade chez elle, dit à l’instant le docteur, je 
connais la cause de son mal , elle sera, guerie. Il 
prescrivit alors à la mère d’établir le nourrisson 
dans une chambre très-éloignée , d’aller y trou- 
ver son enfant pour lui' donner à téter, et de le 
soustraire totalement à la vue de la petite malade, 
dont alors elle s’occuperait exclusivement. Pen- 
dant deux années cette ordonnance fut scrupu- 
leusement suivie : au bout de ce temps on an- 
nonça à la sœur aînée qu’on allait lui donner une 
jolie petite fille dont elle serait l’amie , la pro- 
tectrice, qui jouerait «avec elle ; on la lui fit atten- 
dre et désirer.’ Ces deux sœurs, que j’ai connues, 
se chérissaient tendrement, et l’aînée a dû aux 
lumières d’un habile observateur non-seulement 
sa guérison , mais le bonheur de toute sa vie. 
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* i.DIJ CATION DES GARÇONS ET DÈS FILLES 
DEPUIS TROIS ANS JUSQU’A SEPT. 


CHAPITRE PREMIER. 


Nécessité d*un plan d*éducatîon. — Accord des parens. 
Précautions à prendre devant les ènfuns. Aidés de leur in- 
telligence, ils deviennent les juges de leur famille — Age 
auquel les garçous doivent quitter leur mère : doux souve- 
nirs que les soins maternels laissent pour jamais dans leur 
* c cœur. 

PooR élever ses enfans , il ést nécessaire d’a- 
voir un plan fixé d’avance , de le suivre avec'une 
persévérance qui tienne de l’obstination, de n’y 
faire de modifications qu’après les avoir mûre- 
ment réfléchies. Il est difficile de discerner les 
occasions dans lesquelles il faut persévérer, et cel- 
les dans lesquelles il faut adinettA des modifica- 
tions. Persévérer est nécessaire , la raison le dé- 
montre; mais d’un autre côté l’éducatioii dômes- 

. .J ' .» 

tique est toujours un essai , et quel est le père. 
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quelle'est la mère, qui aura trouvé d’avance , soit 
dans les livres, soit dans les conseils , un plan 
d’éducation propre à être suivi de point en point 
jusqu’au bout? J»e5 erreurs d’éducation ne sont 
point réparables , elles portent coup. , 

Une fois Te plan adopté, un accord parfait en- 
tre le père et la mère est la première b§se de l’é- 
ducation. Tout est perdu si l’un ou l’autre se sont 
une seule fois blâmés en présence de leurs enfans. 
Les contradictions des grands parens sont aussi 
fort à redouter : leur tendresse pour ces petits 
êtres dont le bonheur présent les occupe exclu- 
sivement, tient toujours de la faiblesse; ils man- 
quent de courage lorsqu’il s’agit de préparer un 
avenir dont ils ne jouissent pas , et les enfans'sont 
singulièrement habiles à observer tout ce qui les 
concerne. S’il s’agit de quelques pénitences, l’œil 
pénétrant de l’enfant qui doit la subir aura bien 
vite distingué le haussement d’épaule ou le soupir 
de sa grand’mère , le froncement de sourcil de 
son père , et le pouvoir de la mère qui veut pu- 
nir aura déjà gerdu de sa force. S’il est impor- 
tant de réprimer devant les enfans les plus légers 
signes d’improbation, à plus forte raison doit-on 
éviter de discuter en leur présence aucun des 
points relatifs à’ leur éducation. - 
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Ce serait d’abord leur, donner une trop haute 
idée de leur importance ; ce serait aussi les con- 
duire tout naturellement à discuter eux-mêmes 
la loi (jui doit les gouverner , puis ii se révolter 
d’avance contre cette loi ; enfin à préférer celui de 
leurs parens dont les opinions auraient annoncé 
le plus d’indulgence et à. détester l’autre. Les in^ 
convéniens qui découlent de cette habitude sont 
fort nombreux. Il faut absolument cacher aux en- 
fans leÿressorts par lesquels on les fait agir. Lors- 
que la raison 'sera développée, la confiance et l’a- 
mitié auront leur tour.' Je conseillerais à une fa- 
mille réunie dans laquelle on élèverait quelque 
enfant, de choisir et de fixer des jours pour dé- 
libérer sur le résultat du plan d’éducation adopté ; . 

sur les erreurs commisçs, sur les espérances ou 

■ « 

les craintes que donne le jeune élève. On y ga- 
gnerait de n’approuver ou de n’improuver qu’a- 
pcès avoir réfléchi , de 'discuter sans cette viva- 
cité qui accompagne presque toujours une con-. 
tradiction imprévue, de ne présenter à l’enfant 
qu’une seule et imposante volonté. 

J’ai dit combien les habitudes contractées dans 
le premier âge pouvaient influer sur le reste de , 
la vie : cette difficulté existe encore pour l’épo- 
q'ue que je vais traiter, mais une autre s’y joint. . 
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Ces mêmes enl'ans que vous dressez à la' vertu 
vont bientôt s’armer d’une opinion ; ce ne sont' 
plus ces êtres aveuglément soumis par leur fai- 
blesse et dépourvus de discernement , ils vont 
tout à l’heure porter des jugemeiis ; c’est leur 
père, c’est leur mère qu’ils jugeront les pre- 
miers. 

- é ^ ■ 

11 faudrait que dans les moinens où de jeunes' 
époux contemplent avec attendrissement le pre^ 
mier fruit de leurs amours, un ami imposant et 
révéré pût se trouver auprès d’eux, et qu’en leur 
montrant cet enfant, dont les yeux sont encore 
fermés à la lumière, dans lequel la vie ne se ma- 
,nifeste que par des sons inarticulés , il leur dît : 

« Vous venez de vous créer un juge; avant que 
» quatre ans ne se soient écoulés, il connaî- 
» tra une partie, de vos faiblesses et saura en pro- 
» fiter. A vingt ans il aura prononcé sur vos vi- 

» ces ou sur vos vertus. Toute sa vie il vous at- 

# ■ .. * 

a tribuera ses vfautes ou reportera’ vers vous 
» riiommagède sa reconnaissance. Sa vénération 
» ou sa censure passeront de lui, à ses descendans ; 

» ce maillot vous représente toute une posté- 
u rité. '» Qui de nous n’a pas appris de son .père ' 
Ji attribuer à -de grands parens plus ou moins 
éloignésTorigine de sou élévation et de sa fortime 
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OU la cause de ses disgrâces et de ses misères? 

Une mère qui se charge de la première éduca- 
tîon de son fils y trouve cet avantage, sans doute 
cher à son cœur , de pouvoir surveiller en même 

temps les progrès de son corps et ceux de son’ . 

; *1 * . • 
esprit. , 

«Les mères, ditRollin (i) , ne peuvent s’excuser, 
sur leurs grandes occupations; elles ont beaucoup . . 
de loisir. Le soin de l’éducation des enfans jusqu’à 
l’âge dont vous parlez (six à sept ans) roule 
principalement sur elles , et fait partie de ce pe- 
tit empiVe domestique que la Providence leur a 
spécialement assigné. Leur douceur naturelle , 
leurs manières insinuantes , si elles savent y . 
joindre une autorité douce, mais ferme, les met- 
tent à même d’instruire avec succès leurs enfans. 

Je connais plusieurs mères qui ont rempli parfai- 
tement ce devoir; une entre autres qui n’a ja- 
mais laissé son enfant seul avec des domestiques ; 
et qui l’a elle-même. parfaitement instruit de tout 
ce qu’un enfant peut savoir jusqu’à l’âge de près 
de six ans, où -elle Ta remis entre les mains d’un 
précepteur capable de tenir sa place et d’entrer 
dans ses vues. » ' , i . ' 




. ( I ) Traüè det études. 




1 . • 


♦' *♦ 

Aé^ltized by dfoogk 


f 


44 DU 'second AGE. , . 

C’est jusqu’à l’âge de sept ans qu’un jeune gar- 
çon peut être guidé par les mains maternelles; 
plus tard , il faut l’en éloigner : l’austérité des 
études, la violence des jeux, celle des exercices, 
tout ce qu’il faut faire enfin dans l’éducation des 
hommes, pour tremper • fortement leurs âmbs ,' 
viendraient sans cesse heurter l’exquise' sensibi- 
lité d’une mère.' '■ ' • ' ' 

Mais le fruit des' jeunes ‘années n’est point , 
perdu ; l’homme fait revient vers sa première 
amie, il aime toute sa vie à la prendre pour guide, 
et au milieu des écueils du monde il retrouve,, 
pour écouter sa mère, la docilité de ses premiers 
ans. Il est facile à l’œil observateur de remarquer 
dans les hommes, dont les premières années ont 
été confiées à une mère' instruite et sage, une 
urbanité particulière, plus de penchant 'à écou- 
ter la raison , et ce respect et ces égards pour les 
femmes-, qui dénotent toujours l’homme de 

îcS.-;. . - 
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Age auquel commence l’éduCalion : qu'on ne peut de trop, bonne 
henre <?tndier, favoriser ou vaincre les dispositions des enfans. 

. — Calculs de leur intelligence précoce. — Avis aux mères. 
Empire de leurs conseils donnés à propos. — Dernier moyen 
de former les enfans à la réflexion. — Premiers sentimens 
qu’on doit leur inspirer. De quelle manière on peut aider au 
développement de leur raison. 


L’éducation des enfans commence à trois ans; 
dès lors leur mémoire se forme et est susceptible 
de recevoir la première instruction. Soignez 
beaucoup . ces premières années de la vie, vouà 
aurez moins de peine quand arriveront celles oii' 
l’éducation doit être plus étendue. Le cultivateur 
habile qui plante un arbre a soin de fournir â 
ses jeunes racines une terre meuble et enrichie 
d’engrais; il environne son arbre de barrières qui 
en éloignent les dangereuses attaques , et , tran- 
quille sur le résultat de ses travaux, il peut, sans 
une aveugle présomption , jouir en idée des fleurs 
et des fruits^qui paieront ses soins. 

Lorsqu’il s’agit^’d’entreprises ou de construc- 
tions, les hommes en examinent avec soin les ba- 
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ses* OU les Fondations, tandis que l'enfance est 
souvent livrée aux caprices des parens, des servi- 
teurs, et à la folle idée que ces premières années 
sont de peu d’importance , et qu’il sera temps de 
réparer les défauts de caractère quand la raison 
commencera à se développer. On oublie que la 
naissance passions devance celle de la raison, 
et qu’on leur donne le temps de se fortifier. Trop 
souvent, par exemple, vous verrez des parens . 
accorder ou refuser à leurs enfans ce qu’ils de- 
mandent , non pas d’après la justice ou la bizarret 
rie des désirs qu’ils ont formés , mais en suivant 
uniquement leurs dispositions personnelles. S’ils ' 
ont ép^uVé.un éyénemeut heureux ils sont de 
bonne humeur et accordent indistinctement tout 
ce qu’on leur demande; quelques peines, quel- 
tjue disposition à la tristesse excitent-t-elles leur 
humeur; Us vont refuser jusqu’à des choses uti- 
les. Que font alors les enrfans ? Us ne se bornent 
plus à savoir si leur dena^de est. raisonnable; ils 
sept uniquemetit occupés dü soin de découvrir la 
disposition d’esprit de leurs parens , et les voilà 
de suite amenés vers des* réflexions qui dégradent 
à leurs yeux ceux qui refusent ou accordent, et les 
disposent à d’artificieux calculs. Qui de nous n’a 
pas entendu do très-jeunes enfans dire entre eux: 
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n. Ne demandons pas cela à nia bonne : elle est de 
« mauvaise humeur, elle nous refuserait ; » ou, 
O maman est bien gaie ce matin , nous pouvons 
» la prier de nous accorder ce que nous désirons. » 
Il ne faut pas cependant que les parens accoutu- 
ment les enfans à séparer leurs intérêts de ce qui 
•les affecte. Une mère doit.dire à sa fille : Je souf- 
fre, ou quelque chose me fait beaucoup de peine, 
* évitez de me faire du bruit et de me fatiguer par 
d’indiscrètes questions^ je ne serais pas en état 
de vous répondre ; alors la petite fille prend une 
part sensible aux souffrances de sa mère ; elle ne 
dira pltis, Maman me refuse parce qu’elle a de 
l’humeur; elle dira , Maman souffre, et je ne dois 
pas l’importuner. Si quelque événement heureux 
porte la joie dans le cœur d’un père , dans celui 
d’une mère, qu’ils le disent à leurs enfans; qu’ils 
s’empressent de leur accorder la chose qu'ils dé- 
■sirent : une promenade’ agréable, une petite réu- 
nion avec leurs jeunes amis ; qu’ils mettent tout 
en commun avec leurs enfans, et la tristesse et la 
joie. En resserrant ces doux liens de fî^mille, ils 
placeront dans leurs cœurs les plus précieuses 
vertus sociales. .f. 

A.* , - 

En général les occupations, les devoirs et les 
plaisirs du monde emploient beaucoup trop de 
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temps aax mères de famille. On ne. parle pas as- 
sez aux enfans. Ce n’est pas le faire utilement que 
de fatiguer leur attention par des mots insigni- 
fîans, trop souvent répétés, ils ne produisent au- 
cun effet. Qu’une mère vive avec ses enfans', 

■ qu’elle les observe, ils lui indiqueront d’eux-mê* 
mes les 'momens,^ de leur parler avec fruit. 
Souvent le jeu les fatigue, ils viennent alors au- 
près d’elle , et croisaat leurs petites mains , Us • 
semblent, porter toute leur attention vers des ré- 
"Cits qu’ils désirent et qu’ils sollicitent’; que la 
mère profite de cette disposition , elle gravera 
.. pour toujours dans leurs jeunes cœurs les«tJotions 

• 'lés plus vraies , les maximes les plus iitiles. Qu’elle 
leur dise une histoire,' leur fasse ùn petit conte 

• moral", et les accoutume de bonne heure à dis- 
tinguer le récit d’uo fait véritablement arrivé, 

^ d’une agréable fiction ; qii’elle leur dise, ceci s’ap- 
pelle histoire parce que le' faitestvrai; mais ceci 
n’est qu'un conte inventé pour vous amuser. I^es 

• auteurs ne trompent jamais sur le genre de leurs 
récits' : ils savent qu’ils 'ne seraient pas estimés 
s’ils osaient tromper, car la vérité seule mérite 
l’estipie des hommes. Quand les enfans comihen- 
cesit à lire, vous leur direz : Voyez le titre de’ce 
livré, on y lit kistoiriL; ouyez-célnUci, vous y 
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trouverez cort/Étf ; vous êtes donc prévenu, avant 
même de lire ces ouvrages , que l’un est un récit 
vrai, l’afltre une pure invention composée pour 
divertir. Si vous dites une chose arrivée à vous, 
à votre sœur, à votre bonne, vous racontez une 
histoire; y changer la moindre chose, c’est men- 
tir. Si vous aviez assez d’esprit pour composer un 
conte tel que ceux de la Belle et la Bête ou du 
Prince chéri , quoiqu’il n’y ait eu ni belle, ni bête, 
ni prince chéri, cela né serait point blâmable, 
parce que vous auriez commencé par dire que 
vous avez fait un conte. Que de choses variées et 
précieuses à placer dans de jeunes esprits par une 
mèi;p. qui apprécie l’utilité de semblables entre- 
tiens avec ses enfans ! Non-seulement elle forme 
leur jugement, mais elle en fait la base précieuse 
de la piété, de la charité, de la bonté. Voyez , 
peut-elle dire, cette petite fille du jardinier; elle 
est bien gentille, elle court aussi vite que vous, 
elle est fort adroite ; c’est elle qui attrapé les plus 
beaux papillons dans mon parterre pour venir 
vous les donner ; elle sait faire de charmans bou- 
’ quets; elle est aimée de sa mère comme je vous 
aime; elle a un cœur comme vous en avez un; 
il bat de joie quand sa mère revient du marché 
ou des champs, comme le vôtre quand je reviens 
Tom. I. 4 
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d’un lieu où je n’ai pu vous mener. Quelle est 
donc la différence qui existe entre cette petite 
fille et vous? Son corset et son jupon sïfnt d’une 
grosse étoffe de laine , votre robe est d’une mous- 
seline très-fine; cela vient de ce que Dieu 1’» 
fait naître de parens pauvres et vous a donnée à 
des parens riches;, mais c’est Dieu qui donne les 
richesses etquiMes ôte; Dieu peut donc nous pri- 
ver de notre fortune et en donner au père et à la 
mère de cette petite fille. , 

Tout en appréciant l’utilité des entretiens avec 
les enians , il ne faut cependant point s’astreindre 
à répondre à toutes leurs questions ; souvent ils de- 
mandent des choses sur lesquelles il faudrait 
.tromper, ce qui est toujours un torltrès-grave; on 
finirait aussi par les rendre importuns. Il faut leur 
expliquer tout ce qu’ils peuvent concevoir,' et 
quand ils font des questions indiscrètes, leur dire.: 
Ceci est au-dessus de l’intelligence de votre âge. 

I.«s enfans questionnent souvent pour se don- * 
ner le plaisir de parler; ils demandent une ex- 
plication qui leur a>déjà<:été faite; il £iut se con- 
tenter de la leur rappeler, et ne -point répondre' 
de nouveau; alors ils. prennent la peine de pen- > 
ser , et il s’opère en eux un petit mouvement qui 
retrace à leur mémoire ce qui leur a déjà été dit , 
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et' leur démontre l’utilité de la réflexion. JLors-, 
tjue l’on^coniiaît bien le degré de leur intelli- 
gence, on peut aussi exercer leur esprit en qua- 
lifiant de questions oiseuses celles qu’ils font sur 
des choses qu'ils peuvent s’expliquer ; dites-leur 

de penser un moment et .qu’ils se répondent eux» 

<- * 

mêmes. Ce jugement leur vient de découvrir 
qu’un jnoinent de réflexion suffira pour satfsfaire 
leur curiosité (i)w 

Amour, confiance, respect et crainte, voilà 

_> ^ ^ — . 

% 

(i)^ «La curiosité des'enfaiis est un penchant de la na- 
ture qui va comme au-devant de l’instruction : ne man- 
quez pas d’en profiter. Par exemple, à la c.nmpngne, ils 
voient un moulin , et ils veulent savoir ce que c’est ; il faut 
leur montrer comment se prépare l’aliment qui nourrit 
l’homme. Ils aperçoivent des moissonneurs, et il faut leur 
expliquer ce qu’ils font ; comment on sème le blé , et com- 
ment il se multiplie dans la terre. A lj\ ville, ils voient des 
boutiques où s’exercent plusieurs arts, et où l’on vend 
diverses marchandises. Il ne faut jamais être importuné de 
leurs -demandes; ce sont des ouvertures que la nature’ vous 
offre pour - faciliter l’instcuction i témoignez y prendre 
plaisir. Par-là, vous leur. enseignerez insensiblement com- 
ment se font toutes les choses qui servent à l’homme , et 
sur lesquelles roule le commerce. Peu à peu , sans étude 
particulière, ilsconnaîtrontla bonnemariière défaire toutes 
les choses qui sont à leur usage , et le prix juste de cha-^ 
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les sentimens qu’il faut inspirer aux enfads : ces 
sentimens sont placés dans l’ordre où il importe 
de les développer. Dans l’ancienne éducation on 
ne voulait faire naître, dans les enfans , que la 
crainte; dans l’éducation moderne , on s’occupe 
beaucoup trop exclusivement de s’en faire aimer. 
Il est vrai que' le respect et la crainte produisent 
rarement la confiance et l’amour; mais l’amour, 
* sans crainte et .sans respect, s’appuie uniquement 
sur tout ce qui flatte les désirs de l’enfance, et 
cet amour tombe avecTâge. C’est un feu W^er 
qu’un souffle peut éteindre ; nourri par l’esüme 
et le respect, il se développe avec les années et 
guide les premiers pas de la jeunesse, bien plus 
sûrement qu'c la seule crainte dont les passions 
peuvent aisément se dégager ;‘tandis qu’un cœur 
sensible est ramené vers le devoir, par la crainte 
' d’affliger des parens chéris. • ; 

C’est ici que je dois parler de l’usage de se 


cane, cécjui est le vrai fond de l’économie. Ces connais- 
sances,qm ne doivent être méprisées de personne, puisque 
tout le monde a besoin de' ne se pas laisser tromper dans 
sa dépense, sont principalement nécessaires aux filles. » 
' ( Oeuvres choisies de Fénélo’n. Dt V éducation- des filles, 
pag. aa, ) . ■ . ' •* ' 
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faire tutoyer par sesenfans ; cet usage ,.ou plutôt 
cette mode , établie en FrAnce depuis près de 
trente ans, satisfait la faiblesse maternelle, n’a- 
joute rien à la tendresse des, enfans pour leurs 
parens, et détruit cette louable union du respect ’ 
à l’araouc filial. Si , dans la première enfance , une 
mère a pu trouver quelque charme à cette ex-, 
pression du plus intime amour , un fils de vingt- 
cinq ans qui tutoie sa mère blessera toujours les . 
oreilles délicates accoutumées, aux- formes polies 
et respectueuses que les hommes bien nés obser- 
vent avec toutes les femmes. 

La chose importante est d’instruire l’enfance 
en marchant avec le développement de sa raison : 
ne cherchez point à obtenir des fleurs précoces 
qui ne produiraient aucun fruit. Rousseau a 
tonné contre les petits prodiges. « Le chef-d’œuvre 
» d’une bonne éducation, à-t-il dit, est de faire 
» un homme, raisonnable, et l’on prétend elever 
» un enfant par la ^raison; c’est commencer par 
» la fin. w Mais le juste courroux de ce grimd phi- 
losophe l’a jeté dans un autre eittrême; il n’a pas 
assez senti qu’il fallait raisonner avec ce que l’en- 
fant avait de raison; que loin de laisser dormir. 
ses facultés, loin aussi de les éveiller , il était bon 
d’en suivie pas à pas le développeipent , et de jes 
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hâter selon que la nature se montrait envers lui 
avare ou prodigue. • ' ; * 

L essentiel est de plficer dans- leur mémoire 
I intelligence des mots; c’est aider au développe- 
ment de leur jugement: lesmo{s, selon Condil- 
lac, sont essentiels à la connaissance "des choses ; 
ils sont les signes algébriques qui servent à' la so- 
lution de tous les problèmes ; le j sourds et muefs 
que l’on n’instruit pas n’ éprouvent aucun déve- 
loppement- intelléctuel. Pour former, le jugemént 
desenfans, il faut donc agrandir leui* diction- 
naire ; et dans cette • opinion , qui- ne s’accorde 
point avec celle de Rousseau, on voit que la mé- 
moire est une puissance mécanique essentielle à 
former, avant le jugement parfait dès choses.! 

<f L enfant a qui on a beaucoup parlé prend de 
» favance sur celui qui passe sa vie avec des per- 
» sonues silencieuses ; mais tandis qu’on doit 
B exciter l’enfant tagiturne a paWér, il faut faire 
» taire le babillard (ï,). » . • • ' 

.'lir* V " ‘ 

"^(1) Maria Edgewôrlh. 
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CHAPITRE. III. 

’ • ■ * . * 

Des moyens dVducation. — De l’oJiéiMance : son jong foime 
le-caractére. — Des cliitimens : une mère en doit être avare 
envers ses filles. . — Dangers des châtiinens trop répétés ou 
trop sévères. — Anecdotes. — Comment une ^nitence mal. 
adroite fait naître un défaut à Càté de celui qu’on veut pu- 
nir. — Des récompenses : leur nature et leur emploi. 

i ■ * 

Un enfant que sa mère élève doit travailler' 
pour. lui plaire, et se réjouir quand il la voit sa- 
tisfaite. Ce mobile bien ménagé peut avoir de 
grands résultats. Je veux dire encore qu’il fi^ut se 
garder de prodiguer les^ promesses et' les me- 
naces ; si vous annoncez avec emphase une' récom- 
pense long-temps promise, si vous- menacez 
long-temps - avant de punÿr, vous émousserez 
d’aydnce le prix de vos favgurs ou de vos ’châti- 
mens : promettez , menace^, mais très-rarement. 
L’éducation se compose autaiU de ce qu'il faut 
faire que de ce qu’il faut dite. « ' 

L’obéissance est le premier mobile de l’édu- 
cation. La- docilité d.’un enfant tient en lui la 
place de la raison ; peu à peu la raison se déve- 
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loppera , et la mère adoucira ce que’ sa' volonté 
avait’d’absolu. Elle expliquera pourquoi elle or- 
donne^ mais eUe ne le fera que par degrés, et gar^ 
dera jusqu’au dernier moment le droit important 
de dire : Je veux. Ou trouve beaucoup de mères 
qui ne se décident à ordonner qu’après avoir em- 
ployé vainement 'les caresses, les promesses; 
puis toüt à fcoup l’inutilité de leurs efforts les 
impatiente, elles ^ordonnent avec courroux ; 
l’enfant se soumet avec humeur, et critique en" 
lui-même la" Volonté qu’on lui a appris à discu- 
ter. Au contraire ^ une mère prudente , si par- 
fois elle juge à propos d’explique'r l’ordre qu’elle 
a donné, ne le fait qu’après avoir été obcie , et 
cette condescendance, qui ne d oit jamais partir 
que d’elle-même , est pour l’enfant la récompense 
dé sa soutnission , et la preuve qu’il a eu raison 
de se soumettre. . ’ 

* Les ordres que d^hne une'iïièrè sont le résul-' 
tatde ses réfléxib'ns^elle doit donc les exprimer 
de sang-froid, ils seront suivis sans chagrin. 
Pourquoi n’emploierait-elle pas de temps a autre 
l’expression absolue de sa volonté à commander à 
l’enfant "quelque chose qui lui fût agréable, à 
l’envoyer au jeu , à lapromenàde ? C’est le moyen 
de séparer^l’idéè de la. contrainte de Celle de 
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robéissaûce; mais dans tous les cas, agréable 
ou sévère , que l’ordre soit irrévocable. 

C’est l’habitude de l’obéissance qui. forme le 
caractère. Le savoir , l’esprit, lés talens, le génie , 
ces fruits précieux de l’étude ou de la nature , ne 
sont que trop souvent 'gâtés par les défauts du 
caractère. L’habitude de l’obéissance n’ôte rien 
au courage, à l’indépendance généreuse, à la 
fermeté de résolution de l’homme; car j’admets 
qu’on n’a jamais fait plier l’enfant que devant la 
raison , et cette habitude salutaire détruit la 
vague rébellion de l’esprit. Préparez-le ainsi au 
respect pour les lois, à la soumission pcnir là 
nécessité, à la résignation enfin, la plus puis- 
sante consolation du malheur. Mais il .est sur- 
tout utile aux femmes de savoir :pbéir. C’est 
là. qu’ est la vraie source de leur bonheur'; un 
père, une mère, un mari, disposent de leur vie 
entière, et elles ont de plus à porter avec.sou^ 
mission le joug des bienséances. . ' : 

Il est' difficile de donner, des v conseils précis 
sur les châtimen»; ce- serait faire Un code qui 
serait iitimense siftis être jamais complet. Lors- 
qu’il s’agit de punir, le bon, discernement d’une 
mère , sa justice , le caractère et l’âge. de l’élève, 
sont les vrais guides qu’elle doit suivre. 
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Une mère doit être avare de châtiniens ; ^ elle 
doit penser surtout , à l’égard de ses Biles , <]ue 
dans le long, espace de tetnps pendit lequel elle 
sera forcée de jpepreudre, de gronder, de punir; 
il se présentera bien des cas graves et imprévus. 
£lledoit donc ménager ses moyens, prendre son 
diapason aussi bas que possible, et, sans jamais 

- ■ f 

l’annoncer par des menaces, garder toujours en 
réserve quelque péniténce majeure. i 

11 est 'très-facile de transformer les moindres 
choses en puissans moyens de répression : lé 
son de voix moins caressant , quelques, mots pro- 
noncés avec brièveté , un regard calme et sérieux; 
peuvent causer les pleurs d’un enfant bien di- 
rigé. - ‘ 

Un enfant 'blasé sur les châtimens pleure 
lorsqu’on le punit , mais c’est de dépit et non de 
repentir; tonssés défauts s’accroissent; il prend' 
l’étude en baiine , il se nourrit de malice et de 
• fiel. Vous voulez le subjuger,- vous vous épuisez 
eii inventions sévères ou barbares; vous ne faites 
que l’endurci ri ' 

i . Malheur à la mère, si, danÜ un moment d’im- 
patience, oubliant que l’enfant qu’elle é|ève est 
le fruit de son. sein, elle' le frappe pour le cor- 
riger! Si la colère' effi-aie d’abord uu-eniant, il 
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s’y accoutume; il en vient au point -de garder ^ 
son sang-froid tandis que vous perdez le vôtre; 
et aù moment où vous le châtiez pour une faute, 
U reconnaît en vous un vice. Si d’ailleurs la dou- 
leur physique est la seule ressource sur laquelle 
une mère fonde le succès de la’ correction , les 
qualités dés plus nobles oYit déjà fui du jeune 
cœur qu’elle -veut former à la vertu. Ce corps 
que l’on 0agel(e , dans l’espoir de redresser Tâme 
et l’esprit, s’accoutumera aux. coups; il faudra 
prolonger la correction. Un père, une mère, ne 
pourtont bientôt plus s’approcher de leur enfant , 
fût-ce ■ pour le caresser, sans le' voir lever le 
bras avec crainte, afin dé garantir la joue qu’ils 
voulaient baiser (i). 


(i) « La voie commnne et abrégée pour corriger les en- 
fans, ce sont les châtimens et la verge, ressource presque 
unique que connaissent où emploient plusieurs de ceuxqui , 
sont chargés de l’éducation de la jeunesse, Mais ce remède 
devient souvent Un mal plus dangereux que ceux qu’on veut 
guérir, s’il est employé hors de saison ou sans mesure ; car, 
Ontre que les châtimens dont noiis parlons ici^c’est-è-^ire de 
la verge et du £oUet, ont quelque chose d’indéceut , de bas et 
de servile ; ils ne sont peint propres à remédier par eux-- 
mêmes aux fautes ; et il riy a nulle apparence 'qu’une cor- 
rection devienne utile à un enfant,, si la honte, 'de soufirir 
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, C’est une folie barbare d’exposer à la risée 
de -ses paréiis,.et de ses camarades un enfant 
qui vient d’être puni. Le secret des pénitences 
est au contraire très-utile dans l’éducation pri- 
. vée ; il double la valeur de la peine- infligée , il 
entretient une pudeur salutaire. En humiliant' 
un enfant, on court le risque de l’avilir à ses 
propres yeux et de le décourager ; Respectez 
toujours ep lui la noble dignité qui convient à" 
l’homme. , 

, Up défaut assez commun parmi les enfansenbas- 
age est de frapper étourdiment leurs frères ou leurs 
camarades, Souvent ils ne savent ce qu’ils font^ 
ce ii^est pas à leur raison que vous pouvez vous 

pour avoir mal fait n’a pas plus de pouvoir sur son esprit 

que la peine même. D’ailleurs ces cliâtimens lui donnent . 
■* ' . < ■ * 
une aversion incurable pour des choses qu’on doit tâcher 

de lui faire aimer : ils ne changent point l’humeur et nè 

reforment point le naturel , mais le répriment seulement 

pour un temps, et ne servent qu’à faire éclater ks passions 

avec plus de violence quand élles sont en liberté, lls-abru-v 

tissent souvent l’esprit et l’endurcissent dans le mal;- car 

^ un 'enfant qui a assez peu d’honneur pour n’étre point 

sensible à la réprimande, s’accoutume aux coups ’commeTin 

esclave et se roidit contre la punition. » ( -Rollin', 

Traité des études , édition de M. Le Tronne, totnexxvin,' 
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/ 

adresser; la peine du talion-est nécessaire : rendeis 
donc voüs-même tape pour tape, et n’accordez 
jamais aux domestiques le droit de tous imiter. 
vÔn emploie chaque jour en éducation des pé- 
nitences. qui causent bien plus de mal quelles 
n'en réparent; ' ' ’ • - 

, Par exemple, l’usage d’enfermer les enfaris 
qu’on Teut punir est un usage dangereux : si 
c’est dans un lieu sombre, je l’ai déjà dit, vous 
les rendez peureux. La seule impression que leur 
cause la solitude,' dans une chambre fermée, 
peut devenir funeste ; leur imagination s’exalte , 

. vous ne savez pas où elle les peut conduire, peut- 
être* à quelque vice, peut-être à quelque acte de 
frénésie. Une femme m’a raconté qu’ayant été 
enfermée par sa bonne , et voyant' du lieu où elle 
était ses jeunes sœurs ' jouer et courir dans un 
jardin , le désespoir la saisit; on vint par hasard 
lui ouvrir la porte , au moment où elle allait se 
précipiter de vingt pieds de haut'. Je citerai deux 
douloureux exemples de menaces de châtimens 
trop sévères. Une petite fille de neuf à dix ans, 
venue avec ses parens pour passer l’octave de la - 
Fête-Dieu 'dans une maison de campagne voi- 
sine de Paris, fut tentée de .prendre la montre ^ 
d’une de ses jeunes amies, et céda à ce criminel k 
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désir. On cherèhe'la montre perdue, on ia trouve , 
Gn découvre ta 'VoleuSe , et les parens indignés 
la condamnent à suivre la procession de la Fête- 
Dieu avec un 'écriteau portant les mo\& Voleuse 
de montre. La coupable consternée se sonmet au 
terrible châtiment. Elle rentre à la suite de ses 
parens, sans avoir proféré un seul mot, sans avoir 
versé une seule larme , traverse une basse-cour, 
y trouve une servante, lui dit : AdieUy Ma-' 
ridnncyje suis déshonorée : puis entrant dans 
un bosquet où se trouvait une pièce d’eau, elle 
s’y précipite. * • ' . ^ - 

11 y a peu d’années, un marchand de Paris 
> avait menacé son fils, âgé de dix ans, d'un châ- 
timent très-sévère, s’il rapportait encore une 
fois à la fin do la semaine une mauvaise note 
d’un pensionnat où il allait comme externe. Le 
samedi arrive, la note du maître est. encore plus 
mauvaise que les. précédentes. ' . . ' ; . 

L’enfant va jusqu’au Gros-Caillou,' se désha- 
bille, ploie ses bardes , les met sur le bord de 
la rivière, et sur' sa rédingoUe qui enveloppait 
V toute sa dépouille, attache le fatal billet de son 
professeur, sur lequel il avait écrit : Je n’çù pas 
osé présenter cette mauvaise note a papa y j'aime 
‘ mieux mourir. Que de vertus sê seraient dé velop- 




Digitized by Google 



I IVnE 1] , CHAPITRE III. f)3 

pées dans de jeunes cœurs susceptibles à ce point 
d’une louable bonté etd’un vif repentir, si la provi- 
dence leur eût accordé des parons dignes de di- 
riger les premières années de leur existence ! 

■ 11 est encore des cbâtimens maladroits qui , 
sans amener des chances aussi funestes ^ favo- 
risent 'un défaut au lieu d’en détruire un autre. 
Si, par exemple , un enfant a mal lu , et que pour 
le punir vous lui fassiez manger son pain sans 
confitures , vous êtes loin de lui avoir inspiré du 
goût pour la lecture , vous n’avez servi r|ue son 
penchant pour les friandises. Une petite Allé aura 
fait son ourlet de travers, elle aura griffonné sa 
page d’écriture; sa mère, (et il y en a trop de 
semblables) sa raèrè lui annoncera a'vec emphase 
qu’elle ne mettra pas sa robe neuve ou sortira 
sans son collier ; voilà la meilleure leçon de co- 
quetterie que la petite fille puisse recevoir. Au 
lieu de cela, faites lire la leçon de nouveau, 
faites recommencer la page ou l’ourlet, ét des- 
tinez à ce travail l’heure de la récréation- 

Si vous punissez l’enfant pepdant le repas , ne. 
le privez d’aucun mets ; faites-lui servir son dîner 
accoutumé dans la même salle que vous^ à la 
même heure, mais sur une table séparée ; privez- 
le.d’uu plaisir senstiel,'il y attachera plus de 
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prix; pri^ez'le de l’honneur, vous lui faites sentir ^ 
le prix de l’honneur. ' Il est important de bien 
distinguer dans les enfans les choses à corriger 

. J 

de celles qu’on a tort de vouloir réprimer, telles 
que le i>ruit inconsidéré et les jeux importuns 
dont ils ne sont jamais las ; mais quand ils ne se 
sont pas soumis à l’ordre de cesser ces jeux , et' 
•qu’ils les continuent avec obstination, c’est la 
désobéissance que l’on punit, et la pénitence est 
justement appliquée. Pour que les châtimens 
soient utiles, il faut' qu’ils soient rares ; multi- 
pliés et rapprochés , ils ne produisent plus qu’un 
très-mauvais effet j car les enfans ont une'merveil- 
leuse facilité à en saisirde ridicule. Il est impossible 
d’indiquer ici des pénitences qui soient propres à 
tous les enfans ; des chrconstances légères et que 
je ne saurais prévoir^' peuvent rendre, nul’ dans ' 
une éducation ce qui est bon dans une autre. 

Une mère, qui veut étudier un enfant en bas âge , 

, doit , sans l’avilir et sans publier le châtiment , 

. chercher les moyens de lui causer de l’impression ; 
elle doit épier l’effet de la pénitence, et ne plus 
imposer celie qui n’en produit pas. A mesure que 
l’élève grandit , adressez-vous davantage à sa rai- 
son : si vous lui avez donné des idées justes , les 
occasions de le châtier deviendront chaque jour 
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plus farts, les dhâtiinens seront tnoihs pénibles. 
Un mot de reproche vaudra pour lotî ce que và-^ 
lait auparavant la privation d’une promenade^ 
une douce confiance viendra remplacer des rela- 
tions sévères et souvent entremêlées de larmes. 

De même qu’il faut savoir faire un châtimeilt 
de peu de chose, il faut sàvoir récompenser avec.» 
peu : si vous n’adulez pas vos enfans, si vous né 
les accablez pas dé .garesse.s, une simple appfci- 
bation , un baiser, seront pour eux une faveur , et 
le refus de cette approbation, de ce baiser, pourra 
dans l’occasion vous servir de pénitence ; bn peut 
trouver sans effort les récofhpènses qùi plaisent 
aux enfans, car iis ne cAsent de manifester dès 
désirs : on les entend , on peut s’en souvenir ; et 
lorsqu on veut les récompenser, on peut leur diré; 
Vous avez désiré telle chose, la voici; je cherche 
à vous faire plaisir, car votrè conduite m’a satis- 
fait., C’est leur enseigner qùe les bons procédés 
sont réciproques ; c'est aussi leur faire connaître 
que la manière de donner, ajoute à lit valeur du 
présent. ' ' , y. ’ 

On peut récompenser une jeûne fille en lui 
donnant un maître pour quelques taleus qu’elle 
souhaite^d’apprendre; on peut aussi la punir (îe 
sa négligence dans une partie de son édiicatiori . 
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en faisant cesser les leçons qui lui plftsent. 11 
faut conserver clej!açcdrd entre les châtimens et 
les récompenses ^ U ne faut pas récompenser, par 
des friandises ou par des parures , l’epfànt qu’oa 
ne veut< pas punit; par la privation dé cès mèmès 
choses. , . 

On craint dè rendre les enfans avares en re- 
connaissant leur bonne conduite par de l'argent. 
Au lieu de se priver de cette ressource, n’g^t-on 
pas des moyens de l’ennoblir ? Donnez de l’argent 
k vos éhfans , mais qu’à leur tour ils ie donnent 
au^ pauvres; ils en connaîtront alors le plus noble 
usage sans que vous ayez besoin de l’enseignei;. 

‘ On dçit en général, daps l’éducàtion privée, ac- 
corder peu de complimens : les enfans ne pouvant 
s'e comparer à des» enfans plus avancés qu’eux 
sont disposés à se .crpiré de petites merveilles, 

' surtmA lorsqu’on a’ la faiblesse d’attirer siir èux 
des éloges étrangers. On doit aussi bannir les pé- 
nitences qui pourraient être connu®®. P**" d’autres 
que par les parens ; ia vanité et la honte sont dés 
sentin|ens également ' bons tenir .éloignés des 

jeunes cœurs. Ha seule manière d’imposer aux 
enfans la salutaire crainte de rppinipn publique 
est d’exagérer le soin que l’on prend de faire de 
leurs tor.ts un secret de famille ; Un tribunal ca- 
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chë n’en ést que plus redoutable. II faui soustraire 
leurs premières années à l’influence du monde'; 
il gâte tout,. Applaudir à cequi'est bien, accorder 
p^bur récompense Un baiser maternel , ces moyens , * 
bien simples suffisent pour diriger des enfans qui 
ne sont ni adulés ni traités sévèrement; '' i 

ç ,»• ,V>'. • V * 

. V '-r '* > 

' ."'.'S-.' ■ ' ‘ ■ ■' . 

• ^ •- 'tc'. .V 

, T- •- ^ ^ .i» •, 






*K' 



r i 



;.:x ■ V 5 

,;N l> ' 

. ' ‘ .•'■■ ■■ ■■ -V t . 

. . ' - 

' • *‘A . 





W'W. j r«#u»' 



•■•sfir: 







. '> ■ ■ 


V v'^. I 




>■ . 




68 ' 


DU, SECOND AGE. 


CHAPITRE IV. 

I 

De la colère : moyens d’en’prévenir ou d’en calmer les accès. 

• Dd mensbnge. Imprudence des parens qui provoquent au 

mensonge. Anecdote. — Moyens de répression. — Préve- 

nir dans les enfans le penchant à faire des histoires. — Corn-, 
ment prévenir la gourmandise.. — Curiosité : objets divers 

>- sur lesquels on l’exerce. — Du larcin. — Respect du bien 
d’autrui.— Réflexion générale sur la faiblesse des mères pour 

• leurs enfans, < ~ 


Dans les enfans, comme dans les hommes faits, 
la colère est toujours excitée par la résistance. - 
Cependant oh ne peut pas toujours céder à toutes 
lés fantaisies de l’enfant , mais un refus fait de 
sang-froid , et toujours irrévocable , excite peu 
leur courroux. Il est important de ne pas faire 
naître en eux les désira que l’on ne peut conten - 1 
ter : c’est un soin qu’on n’obtient guères dçBS bon- 
nes. Elles font voir une montre r un jeune enfant 
elles la font sonner à son oreille; il la demande, - 
et les voilà qui ferment la main, qui pa^nt mal- 
adroitement la montre derrière elles , en disant 
qu’ellés.ne l’ont plus. L’enfant , aussi chagrin de 

f ■ ‘ -V 

n’avoir pas ce qü’il a désiré, que dépite d’avoir - 
été trompé, crie et s’emporte : on lui a donné- 
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une leçon de colère , et de plus l’exemple du 
mensonge. Bientôt il cachera comme sa bonne 
un objet qu’il ne voudra pas rendre, et comme 
elle il affirmera ^qu’il ne l’a pas ; car les enfans 
sont des miroirs qui *éfléchissent toutes les 
actions. 

. Mais on trouve des enfans en qui la colère est 
up défaut naturel. Rousseau conseille de les. 
traiter en malades , de leur montrer de la com- 
passion pour leur affreuse maladie, de les cour 
cher lorsqu’il leur en survient quelques accès, et 
de leur faire subir un traitement médical qui les 
importune. Ce conseil est sage , et porte le ca- 
chet du génie de celui qui l’a donné. J’ai élevé 
beaucoup d enfans , et j’en ai rencontré peu en' 
qui la colère fût assez violente pour rendre cet 
expédient nécessaire ; mais lorsque je l’ai employé, 
il m’a réussi. 

L’eau froide, jetée au visage, est une res- 
source assurée , mais dangereuse. Un homme de 
ma connaissance l’employa à l’égard de sa fille; 
elle fut prise aussitôt d’un enrouement dont on 
ne put jamais la guérir. , 

Si l’élève grandit , sans que vous ayez pu répri- 
mer totalement la fougue de son caractère , em- 
ployez peu. les châtiraens, adressez-vous à sa- 
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raison,, , fortifiez la seule puissance qui . pourn^ 

' réprimer ce défaut ; songez surtout que la -colèr» 
est conta'gieuse ; méfiez-vous de vous-mêtne', et 
n’opposez qu’une résistance calme et digne aux. 
transports dont vous sej^ez témoin : quand l’accès, 
sera passé, vous appliquerez le remède. f > 

On trouve dans Fénélon des fables qu’il faisait, 
pour le duc de Bourgogne, et dans lesquelles 
sè'raille des colères du jeune prince. Ne pouvez^ 
vous pas , le lendemain du jour où votre élève à 
eu quelque violent coyrroux, choisir une' dictée 
qui lui soit applicable ? Il sera bon alors de lui en 
laisser faire la remarque. ‘ , .. 

Si la connaissance du bien et du mai est natâ.-^ , 
relie dans l’homme, c’est dans, l’hommé fiiit et. 

' f 

éclairé : c’est une connaissance que les ènfans ne 
peuvent certainement pas posséder, Prévenez» 
donc votre jeune élève de cequè vous lui défen-, 
dez; soyez patient, ne crâignez pas de répéter ée 
que vous avez déjà dit, et faites-le d’uii tou à; Ut 
fois imposaint et doux. Si, dans l’élan de ses pre- 
ipaiers jqax, il casse une ' porcelaine et que vimS 
le grondiez, attendez-vous qu’il en cassera heau^ 
coup d’aiutres , et ne conviendra>jamais que-ve 
soit lui; si pour la, première friandise qu’-il aura, 
dérobée, Vous lé punissez, il pourra bien en déro~‘ 
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ber encore; mais dans l’espoir d’échapper au 
châtiment, il mentira. 

L’effroi peut engager un enfant à mentir, si 
vous lui dites d’une vflx menaçante : Je voudrais 
bien savoir qui a brisé ce meuble? Le pauvre 
petit coupable s’écriera : Ce n’est pas moi. Mn 
enfant, qu’on n’intimide point hors de propos, 
devient confiant; sa mère lit alors danS son jeune 
cœur, elle l’étudie, elle y voit ce qu’elle doit rec- 
tifier. D’ailleurs , en y faisant naître la confiancé,* 
elle en a déjà banni la dissimulation et le men- 
songe; mais, cette confiance si précieuse, il faut 
la mériter. Si vous trompez votre élève, il ces- 
sera bientôt de vous croire : bientôt il vous trom- 
pera. Tromper un enfant pour apaiser sa colère ou 
ses larmes , quel futile avantage , et combien cher 
on l’achète b C’est pourtant ce qu’on fait tous les 
jours. Une mère dit à sa fille qu’elle a besoin de 
sortir, l’enfant pleure; la mère ajoute qu’elle va 
rentrer tout à l’heure , et les larmes s’arrêtent : 
mais il arrive que la mère ne rentre pas , voilà 
une petite fille qui pleurera obstinément, que 
rien ne pourra consoler , chaque fois qu’elle verra 
sa mère s’apprêter à sortir. J’ai vu , dans cette oc- 
casion , une mère remettre sa tabatière dans les 
mains de sa fille, en lui disant :,Tu sais que je ne 
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peux psas pe passer long-temps de tabac , et tu 
vois bien que je vais rentrer, puisque je te dounu 
ma tabatière pour ‘gage. L’enfant se oatina en re- 
cevant un gage. Quelle lAnteuse garantie, de la 
bonne foi ! , 

; Quelquefois les enfans vçus diront sans néces- 
SJté, et par pure étourderie , une chose qui n’èst 
pas vraie; sachez distinguer cette sorte de men- 
songe, et n’employez pas de cliâtimeut sévère 
pour le réprimer : mille -occasions se présente- 
, ront de ne pas le laisser impuni.', Pan exemple, 

- l’enfant viendra vous dife': J’ai soif \ 

- et vous lui répondrez que vous nè le croyez pas ; • 
qu’il vous a déjà trompé, qu’il vous trompe en- 
core ; tel est, ajouterez-vous, le malheur de ceux 
qui ont altéré la vérité, lorsqu’ils la disent on.' 
ne les croit pas. Ne faites pas un badinage de cette 
espèce dç châtiment, et laissez bien sentira votre’ 
éleve le besoin dont il souffre; mais ne demandez 
jamais à on enfant si. ce qu’il dit est vrai : com-' 
mencez par le croire, et développez à ses yeux 
votre surprise, votre douleur et votre courroux, ^ 
quand vous avez découvert qu’il vous a trompé. - 

^ , L’activité de l’imaginarion,. et le désir d’occu- -■ 

per de soi, portent certains. enfans à forger des 
histoires : c’çst cette disposition d’esprit qui pro- - ^ 
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(luit les imposteurs, L histoire des imposteurs cé- 
lèbres fournirait une collection utile et intéres- 
sante : on en trouve dans toutes les classes de la 
société. De jeunes villageois ont bventé des four: 
beries qui jetaient le désordre dans leur provin- 
ce; d’autres imposteurs ont allumé des guerres 
et usurpé des trônes. Une femme, entraînée par 
une audace criminelle, est parvenue, de nos 
jours, à passer pour l’amie dbne reine de France, 
quoique les sentimens nobles et les habitudes di-' 
gués de cette princesse, depuis lors si malheu- 
reuse, rendissent aussi impossibles , qu’invraisem- 
blables les relations dont se vantait l’intrigante(i).- 
Il faut donc s attacher a étouffer dès sa naissance 
le vice dangereux du mensonge d’invention : s’il 
se manifeste dans le bas âge, les verges seules 
peuvent réussir à le réprimer : j’en ai fait l’épreu- 
ve, et je l’ai faite avec succès. 

Le meilleur moyen pour empêcher les enfans 
d’être gourmands est, comme on l’a déjà dit, de 
ne jamais se servir de leur penchant à la gour- 
mandise pour les punir ou les récompenser. Lors- 
qu ils sont a table, servez-leur indifféremment un 

— - A' * 

\ n I 

(i) Voyez, dans les MàmoirA de madame Campan, 
l6s détails rflatifs'd l'afTaircdu coIKer. 
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morceau de volaille, ime^tranclie de bœuf, une 
pomme-de- terre,' une meringue, et ne vous ré- 

• criez jamais sur le bon goût, de telle ou telle 
chose ; les talens d’un cuisinier ne peuvent flat- 
ter que des palais formés : pourquoi se plaire à 
faire naître dans les enfans un raffinement de dé- 
licatesse inutile à leur bonheur et nuisible à leur 
santé? Si dans l’intervalle de ses repas un enfant 

‘ demande à manger, donnez-lui du pain ; s’il a 

• faim,' il le trouvera bon, il s’en contentera (i). 

. Les gens qui ne sont point par état placés à la 
porte ont rarement le défaut d’y écouter. Un en- 
fant n’écoutera pas en dehors du salon de sa mère, 
quand il a sa place assurée près d’elle dans l’inté- 


(i) « 11 ne suffit pas d’empéclier votre élève de manger 
des choses malsaines , il faut encôre le rendre sobre et lai 
apprendre à bien connaître les propriétés des alimens, ceux 
qui sont satutaires et ceux qui lui sont nuisibles , sans quoi 
'il altérera et détruira cette bonne santé que vous lui don- 
nes , aussitôt qu’il sera son maître. Pour le rendre sobre , 
l’exemple en ceci comme en toutes autres choses fera plus 
que les leçons , et surtout ne souffrez point , s’il est gour- 
mand , qu’on lui en fasse des plaisanteries : si l’on^ s’en ' 
* amuse , il ne considérera plus eè vice que comme une 
gentillesse , et vous ne Sen guérirez jamais. » ( Leçomt 
ifuw gouvernante à ses élèves , tome ;i , p^ge ) 
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rieur; lorsqu’on ne dit jamais que ce qu’ilpeut y 
entendre, on n’a pas besoin de l’en bannir. Craignez 
de faire naître le défaut de la curiosité , en cédant 
pour votre commodité à l’habitude de renvoyer 
les enfans sans précaution, lorsque vous voulez 
vous entretenir de choses qu’ils doivent ignorer. 

Dès qu’ils commencent à lire l’écriture assçz 
facilement, ils ont un grand plaisir à exercer ce 
nouveau ta(p^t; il faut les surveiller sur l’emploi 
qu’ils en font : on ne saurait trop tôt les former 
à cette discrétion qui fait la sûreté de la société. 

On pose une lettre toute cachetée sur une ta- 
ble et en mettant l’adresse en dessous ; l’enfant' 
• * / 

qui veut lire la prend : on lui enseigne que tou- 
tes les fois qu’une lettre est ainsi placé#, cela dit 
que l’on ne veut pas que l’adresse en soit lue; 
qu’il n’y a que les gens sans éducation qui se per- 
mettent une semblable curiosité; qu’on ne doit 
jamais savoir que ce qui nous a été confié; que 
si l’on trouve à terre une lettre ouverte , on doit 
seulement en lire l’adresse, et la rendre à la per- 
sonne qui l’a perdue sans avoir lu ce qu’elle con- 
tient ; que l’on ne s’approche jamais des gens qui 
s’entretiennent à voix basse; qu’on ne doit sur- 
prendre les secrets de personne, et qu’on doit res^ 
pccter toujours ceux dont on reçoit la confidence. 
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^ Il est aussi un genre de curfosité qui se' mani-, 
fesle par des questions embarrassantes ; il faut 
savoir y répondre de manière à calmer l’imagina- : 

. tion des enfans au lieu de l’exciter. Ce qui les oc- 

cupe'le plus aussitôt qu’ilsréllécliissent, estdesa- 

voir comment ils sont venus au monde. On ne peut 
pas long-temps satisfaire cette curiosité en leur ‘ . 
disant qu’on trouve les garçons sous un cliou du 
potager , et les filles sous un rosier^A six ans, 

‘une petite-fille très -spirituelle répondit à sa 
mère : Mon ^ue Maria m’a appris où sont placés • ‘ 
les enfans avant que de naître. J’ai toujours ré- 
pondu avec succès à cette question , en disant 
que l’accouchement était une opération clùrur- . 
gicale trè»-douIoureuse , et que presque toutes les 
mères risquent de perdre la vie en la donnant 
à leurs enfans : ce mot chirurgicale les effraie et^ 
calme leurlmagination. Ils savent très-bien qu’on 
ne leur explique pas la manière dont bn coupe . 

Ime jambe ou un bras, chose dont ils entendent 
souvent parler; ils n’en demandent pas davan- . 
tage, et l’idée que leur naissance a mis les jours . 
de leur mère en danger les attendrit et la leur" 
rend encore plus chère. 

Par ces principes, gravés dans de très-jeunes-; ‘ 
esprits, on corrige les enfans de la 'curiosité, et 
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on leur fait observer les précieuses lois de la de* 

‘ licatesse, trop souvent négligées par des gens qui 
pourtant ne céderaient pas à la basse curiosité des 
gens du peuple. ^ 

^ Si je parle du vol , qu’on ne s’offense pas de ce 

• nwt, une longue expérience in'a appris que l’envie 
de s’approprier ce qui est aux autres naît trop sou- 
vent dans l’esprit des plus jeunes enfans , et d’afïli- 
geans exemples prouvent que quelquefois on a 
trouvé ce vice honteux dans les' classes les plus dis-, 
tinguées de la société. C’est en enseignant aux en- 
fans ce qu’on doit de respect à la propriété d’au- 
trui, que vous éloignerez d’eux la funeste tenta- 
tion de s’en emparer : ne tardez donc pas à leur 

* inspirer ce respect salutaire. 

. Avant qu’un enfant puisse vous parler et vous 
entendre, il a un langage dont il se sert, pour 
manifester ses désirs; il pleure, il crie, il tend 
les bras vers l’objet désiré. 

■ Si cet objet n’est point de nature à lui être 
donné , dites-lui : est h papa, c'est a niaman/. 

Vous vous aiderez ainsi des premiers mots qu’il 
va bientôt prononcer, ou qu’il prononce déjà, 
pour préparer son esprit à la connaissance du tien 
et du mien. Bientôt vous lui direz en lui mon- 
trant son joujou : Ceci est à vous. Peu à peu il 
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saura que les jouets de ses frères ne liû appar- ' 
tiennent pas.' Quand le cheval d’un de ses cama* 
rades est plus beau' que le sien et latente, ne lui 
dites point, pour le consoler, que c’est le sien 
qui est. le plus beau ; avouez la vérité. Mais s’il 
' veut s’approprier le jouet qui le tente, empêchez-» . 
le de le faire. Mères ,, sachez alors , résister aux 
larmes de votre enfant , à ces premières larmes , 
que des femmes imprudentes arrêtent- avec com- ' 
plaisance, qui doivent un jour leur en faire verser 
de bien cruelles. . ^ ' 

Lorsque plusieurs enfans se sont divertis en- 
semble, et que leurs jouets ont été cotifondus^ 

‘ une mère attentive doit veiller à ce que ses fils 
ne remportent de ces jouets que ceux qui .leur * 
appartiennent. Si un enfant a succombé au désir 
de s’approprier ce' qui' n’est pas son bien, il faut 
se garder de l’appeler voleur ; il ne faut ptis non 
plus, pour alléger sa faute , l'imputer à la distrac-^ 
tion , ce serait lui ouvrir la route des subterfuges : 

.le cas est grave. L’enfant est jeune ^ les grands 
mots seraient inutiles ou nuisibles; il faut agir. 
Que le travail , que le jeu, que le repas , soient 
donc à l’instant suspendus; que l’enfant reporte 
lui-même l’objet qu’il avait détourné. ' 

Les enfans ne possèdent que ce qu’on leur, a 


r 
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donné : c’est un principe bon à établir avec eux. 
Les chevaux’,' la maison , le jardin de leur père, 
tout est à leur père et non à eux. Viennent-ils 
demander une chose qui ne leur soit point nuisi- 
ble^ accordez vite et avec plaisir : c’est le moyeu 
de les rendre coupables à leurs propres yeux , si 
une autre fois ils satisfaisaient, leur envie sans 
votre agrément. Une promenade, dans le jardin 
d’une personne étrangère, donne toujours l’occa- 
sion de faire sentir à un enfant combien la pro- 
priété d’autrui est respectable. Il désirera sans’ 
doute quelques fleurs , quelques fruits ; s’il les 
prend sans vous prévenir , allez aussitôt chercher 
le jardinier ; menez avec vous l’enfant , annoncez 
ce qu’il a fait, faites-lui rendre ce qu’il a pris, ' 
payez le dégât; s’il s’est borné à désirer, s’il vous’ 
a confié ses désirs, tâchez de le satisfaire, allez^ 
avec lui trouver le maître ou le jardinier pour 
faire la demande. Avez-vous reconnu, dans votre 
jeune élève, un funeste penchant à dérober, ap- 
pliqi^' tous vos soins à détruire ce penchant 
avant que l’âge soit venu le fortifier; mais sachez 
distinguer si ce vice naissant est accompagné 
d’autres vices, s’il manifeste dans l’objet de votre 
tendresse une âme naturellement portée au, 
mal : le système entier de votre éducation doit 
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alors prendre une teinte plus sévère. Sans être 
plus prodigue de châtimens, vous devez être plus 
avare de caresses; vos moindres paroles, vos ac- 
tions les plus indifférentes, doivent encore être . 
calculées pour l’effet qu’elles produiront sur 
l’enfant. 11 ne s’agit pas alors de le conduire dans 
la route de la vertu, mais de l’y ramener.'" En- 
trevoyez-vous une lueur d’espérance, quelque 
changement paraît-i} couronner vos efforts, ne 
laissez pas échapper ce. moment salutaire, met- 
tez-le à profit, ne prodiguez pas des éloges, pfeut 
• être prématurés;' surtout ne récompensez pas' 
l’enfant (car il n^a fait que ne pas mal agir); 
r montrez-lui vous-même, ‘et que tout lui' mon- 
tre autour de vous 'la '■ douce satisfaction ' que 
TOUS éprouvez; faites qu’il puisse lire dans vos • 
•^eux, qu’il puisse deviner à votre sourire, l’al- 
lègemenf^des peines c[u’il vous' causait. 

^ Le penchant au vol ne se développe pas uni - 
queraent dans les cœurs vicieux. J’ai conté, au 
'sujet des châtimens , l’exemple d’une jeuuu» fille 
qui était voleuse , et qui était lom pourtant d’a- 
voir perdu tout sentiment d’honnéur- Une de ' 
.'mes élèves que j’ai corrigée de ce vice, et qui fait - 
aujourd’hui le bonheur de sa ' famille- et l’orne- , 
'ment de la société ,• m’a' expliqué le^ sentiment 
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qui la portait à voler. C’était, disait-elle, un dé- 
sir impérieux de posséder le jouet ou le bijou 
dont l’aspect l’avait tentée; c’était une passion 
dont l’aiguillon rassemblait toutes scs facultés 
sur un seul objet, et effaçait pour le moment à 
ses yçux l’étendue de la faute^ la crainte de la 
honte et celle du châtiment. Cette jeune fille 

b 

n’avait point effectivement la duplicité, l’audace 
.et tous les défauts cruels qui accompagnent or- 
dinairement ce vice dans .une âme vicieuse. 
Mais j’aurais commis une grande erreur, si, me 
reposant sur son bon naturel, j’eusse attendu 
^u temps et du développement de sa raison la 
destruction entière dir vice que j’avais reconnu. 
Plus tard, j’aurais eu dé plus l’habitude à com-. 
battre. Le spectacle d’un voleur exposé^ sur un 
échafaud eût peut-être été nécessaire , car c’est 
à de tels remèdes qu’il faut bien recourir quand 
l’âge des premiers sentimenS d’honneur est ar- 
rivé et que le vice n’a point disparu. 

Une mère peut voir chaque soir détruire dans 
son salon Içs résultats heureux des soins et des 
travaux de sa matinée ; ce qui' importe le plus 
aux indifférens qui viennent lui rendre visite , 
est de trouver un sujet de‘ conversation pour 
abréger le quart d’heure qu’ils lui consacrent. 

Tom. I. 6 
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Us voient un enfant, ils s’en emparent, le ca- 
ressent, le questionnent; ils s’extasient sur 'son 
esprit; à défaut de üeufant ils se serafent, emparés 
du petit chien.. Combien ai-je vu de mères qui,’ 
connaissant le monde, appréciaient à leur juste 
valeur les éloges fades et perfides qu’oi) y pro*- 
digue; et .qu’une faiblesse invincible dominait 
aussitôt que la louange s’adressait à leurs en-7 

c t * » • 

fans. . 

D’autres font mieux, elles citent elles-mêmes 
la réflexion profonde , la réplique spirituelle que 
l’ehfa^nt leur a faite. 11 leur arrive qu’un beau 
jour l’enfant leur dit : Maman ^ racontez donc' 
a madame ce que f ai dit :cè matin. .. 

Une vanité sotte conduit également ces mère’s 
ridicules qui font parade de l’éducation qu’elles 
donneilt, qui interrompent ' une conversation - 
pour s’inquiéter de quelques niaiseries de leurs 
bambins, pour répondre à leurs questions oiseuses. 
Ua mèrè ta plus utilement occupée dé ses devoirs 
d’institutrice est celle qui en occupe le moins les 
autres. ■ 
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Ce la mémoire des enfans avant l’àge de trois ans. — PéTelop 
' pemeiit des premières idées;. point essentiel de l’éducation. 
■ — De la prononciation. -i-'De la'prière. — r Qu’on ne peut 
trop tôt enseigner aujt enfans l’çjtistence de Dieu : comment 
' ' on la prouve à leurs yeux par les miracles de la nature. — 
De la charité : comment on dispose le coeur des enfans à la 
^ pitié! étendre leur compassion jusque sur les animaux ; leiu* 
interdire 'dès jeux cruels. — Trait de sensibilité de Sterne^ 


.*( 



1 


La. mémoire ne se développe qu’à l’age de trois 
ans 5 ce qui peut avant cette époque rester gravé 
dans l’esprit des enfans est dû à la vive impres- 
sion de quelques catastrophes, et. ne s’y repré- 
. sente qu’au milieu dé nuages qui donnent à ces 
' souvenirs le caractère des songes.. , ' 

On peut, cependant , même avant qü’uri en- 
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fant ait atteint cet âge, avoir déjà réprimé en, 
lui des défauts naissans, mais c’est plutôt parce 
que l’on a fait que par ce que l’on a dit. 

A trois ans l’enfant entend et .commence à 
comprendre te sens des mots. S’il montre quel- 
que disposition à avoir de la mémoire , il faut en 
profiter pour étendre ses idées, mais différer en- 
core pendant une année à en faire un usage 
suivi; trop souvent urié application précoce af- 
faiblit les facultés de. l’esprit, ou fait prendre de 
l’avçrsion pour l’étude, ^ ‘ . 

. '.Les' époques bien combinées, bien graduées, ' 
pour conduire un enfant depuis, ses premières 
idées jusqu’au, moment où l’on exige de lui une . 
attention soutenue , forment le point le plus est 
sentiel à observer dans un plan d’éducation. 

Il cst important de bien surveiller les défauts ' 
naturels de prononciation ; ils tiennent quelque- 
fois à la conformation,' mais on peut parvenir à 
les rectifier. On corrige, du grasseyement en fai- ‘ 
sant prononcer la lettre r, et la syllabe cAé. Il 
faut montrer à l’enfant où se place la langue pour 
le roulement de l’r, et la, disposition que .l’on 
doit donner' à la bouche , pour bien dire la syl- 
' labe che : ces petites leçons doivent être courtes 
et réitérées. ' ' 
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^Le- bégaiement est la plus fâcheuse des dif- 
ficultés de prononciation, et peut nuire a la des- . 
•tinée^d’un homme. Aussitôt que la mémoire d un 
enfant peut retenir une phrase entière , il faut la 
lui faire réciter, puis lui faire apprendre quel- 
’ques vers, et le caressér quand ils les a répétés 
sans s'être arrêté. L’imagination a une telle puis- 
sance sur la disposition au bégayement,. qu’il est 
très-ordinaire de rencontrer des^ gens , parlant de 
manière à*ne pas dire une phrase de suite, tan- 
dis qu ils lisent et chantent sans être’arrêtés par 

les mots les plus .difficiles. . . ' . 

•^'-Aussitôt qu’un enfant peut prononçér distinc-- 
teinent, enseignez-lui à prier Dieu; qu’il apprenne 
à le remercier de ses bienfaits et à l’aimer; vous’ 
lui expliquerez comment il faut le craindre 
quand vous commencerez h l’instruire du dogmel 
On rencontre beaucoup de parens qui , par sys- 
tème, veulent retarder le moment oùVon apprend 
aux enfansle npin de Dieu, sa puissance et le culte 
-qui 'lui est dû : ils entendent sans doute différer 
l’ensèignement donne dansle Catecliisme sur 1 exi- 
stence ot les attributs la divinité ; mais quant 
à cet amour . de Dieu , place indistincteirient 
dans le cœur de tous les hommes , quelle que soit 
la nature de leur croyance,. il faut le développer 
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dans les cnfans aussitôt qu’ils sont susceptibles . 
d’admiration , d’ampur et de' reconnaissance. ; 
Dites à un enfant que c’est à Dieu qu’il doit la ^ 
tendresse de ses parens; qu’il lui demande, soir < 
et matiti , de conserver leur santé. Que la prière 
soit courte; ne souffrez pas qu’elle soit marmo- 
tée ; faites-la avec l’enfant et mettez-y cette onc- 
tion ,,ce sentiment qui pénètre jusqu’au cœur, 
et s’yr grave pour toujours. Montrez Dieu d.ans 
toutes les beautés de la nature, dites* que ÿest 
lui qui orne la terre de fleurs, qui' la couvre de . 
fruits; que les belles rosçs, les délicieux raisins, 
sont des présens de sa bonté; qù’il fait couler les ' 
eaux et jaunir les moissons: Faites admirer à votre 
élève ce soleil si beau, si brillant qu’on ne sau- 
rait fixer sur lui ses regards; apprenez-lui que. 
Dieu l’a placé dans le ciel pour échauffer la 
terre , et fécpndër son sein. Éxpliquez-lui ainsi''- 
toutes les choses qui frappent ses .yeux et doi- • 
vent l’étonner.* Non-seulément vous l’instruirez, 
mais vous- le disposerez à diriger lui-même son , 
attention sur les objets’qui successivement frap- 
peront ses yeux. lectt|re habituelle, des ou- 
vrages de l’immortel Fénélon ’ doit faciliter à 
une mère les moyens de donner des leçons si pré- 
cieuses., 
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L’amour de pieu ainsi grave dans le eècurdès 
enfans* il ne faut pas trop larder à leur faire con- 
naître les premières vérités de leur religion; elles ( 
'sont contenues dans les plières lisitées. Jusqu’è 
l’âge de six ans , l’enseignement religieux , .ainsi 
puisé dès l’enfance dans les' merveilles dont 
l’homme fait ne cesse d’être étonné, devient la' 
base là plus solide qu'on puisse donner, aux ar-‘ 
tjcles .de foi. . ‘ ’ 

L’exemple encore plus que les leçons dirigent 
les enfans vers ce ^ntiment. Uné mère agenouil- 
lée, priant avec ferveurj et que sa fille surprend 
d.ans cette pieuse occupation, est un tjjbleau qui 
gravera dans "son cœur d'ineffaçables et précreux 
souvenirs (i). ' i " ' ■ ' 

.■ - Gardez-vous de dire à un enfant qu'il y a de 
mauvais pauvres; cachez votre opinion sur ces' 
misérables trop souvent réduits par leurs vices à 


^i) « Né prenez, jamais la liberté de fafre devant les 
enfans cerlaiàes railleries sur des choses qui ont rapport 
'■à la religion. On se moquera de U' dévotion de quelque 
.esprit simple; on rira sur ce qu'il ,coi)snlte son Confessenr, 
ou sur les pénitences qui lûi sont imposées. Vous croyez 
que tout cela est innocent y mais vous vous trompez, tout 
tire à conséquence en cette ntaliére^li ne faut jamais par-. 
1er de Dieu •, ni dés choses qnf concernent son culte , qu'a- 
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deiii(»nder-leur pain; ils sont l’image 'du dénucs 
mebt et de la souffrance , cela suffit. IJîe' fermez . 
pas un cûeur naissant à cette touchante impres- 
sion : qu’il soit attendri en voyant des <enfans à''- 
moitié nus, et des vieillards couverts de hail- 
lons ; ils demandent du pain , que l’enfant leur 
en donne. Qu'il ait dès ses premières années des' 
pièces de mdnn^aie d#tinées à ce pieux usage; 
qu’il s’accoutume ainsi à faire la part des pau- 
vres. S’il vous’ demande pourquoi Dièu ne donne -■ 
pas de pain à ces pauvres' géns , répondez que si ■ 
les' richesses ne sont point également partagées .. 
dans le monde , Dieu, pour répatèr ce mall^eur , 
a placé dans le cœur de l’homme lâ sensibilité et 
le désir de secourir ses semblables.' ' 

Enfin , quand un enfant' fait- l’aumône & des 
vieillards , faites accompagner ce don d’un témoi- 
gnage de respect; dites-lui : Donnez 'à ce vieü 
homtne parce qu'il est pauvre^; saluez~le parce ' 
qïfil est vieux : d’utiles préceptes peuvent être 

■' ^ ;v 

Tecnn sérieuic et un respect, bien ëlbignè de ces libertés; 
ne tous relâchez jaugiais sur aucune bienséance, mais prin- 
^ipaleœeift sur pdle^là. Souvent les gens qui sont les plus- 
déUcats siU''éëlles du uaoRde^ sont les plus ^ossiers sur 
celles de la religion. « ( OËuTrés choisies de Fénélon , dr 
l’éducation des jîlieSfpag.'ii!) -'i.v 
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contenus dans peu de 'mots. L’enfant pourra de- 
mander pourquoi les richesses ne sont pas égale- 
ment partagées sur la terre ;'on doit lui répondre 
qu’on lui expliquera cela plus tard. Iffaut accou- 
tumer les enfans à se contenter de cette réponse, 
elle arrête leur imaginatiefn , elle leur fait juger 
que leur intelligence est encore bornée, elle jette 
'en avant d’eux le désir d’être instruits et de tra- 
vailler pour le devenir, et elfe assure constam- 
ment aux parens un moyen prompt et sincère d’é- 
viter de répondre à des questions embarrassantes. 
Locke à\t que les enfans accoutumés à donner^ 
contractent l’habitude, de la libéralité, il à raison.^ 
.Rousseau veut que les parens se* bornent à leur 
donner l’exemple de la charité; il ajoute que les 
enfans ne doivent point donner d’argent ; qu’il faut 
leur préparer les > occasions d’avoir à faire aux 
inendjans le sacrifice de leur propré' morceau de 
pain ou de leur g4teau. Certes , ce moyen est par- 
fait à employer ; il fait sentir à l’enfant de la ma- 
nière la plus' directe,' la loi imposée à ceux qui 
possèdent, de partager avec ceux qui n’ont rien. 
Cette charité est préférable, mais elle ne peut 
avoir lieu que chez les parens. Est-il donc si dif- 
ficile de faire comprendre à un enfant, qu’avec 
plusieurs pièces de^ jnonnaie • le pauvre quil a 
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secouru dans là rue se présentera chez un bou- 
langer, et achètera' un pain ? Il ne faut ni trop 
étendre , ni trop restreindre l’Idée <ju’on se forine 
de l’intelligence des enfans; les perpétûelles trans- 
actions qu’ils voient faire chez leurs_ parens’ en-, 
fre l’argent et les m*archandises leur sont déjà, 
familières. Dès l’âge de trois ans, un enfant ‘sait’ 
très-bien que la marchande de pain d’épice ne lui' 
en, donne qu’en recévant de lui, ou de sa mère, 
üne' pièce de monnaie. Pourquoi ne-pas ensei- 
gner que le pain s’achète comme une friandise 
c’est déjà lui donner une leçon sur Tutilité de 
l’argent. Ne peut-on pas le faire entrer* chez un 
boulanger, y acheter du pain, .le lui faire payer 
et distribuer lui-même aux pauvres? alors il en- 
tendra que donner des sous, c’est donner: de t(Uoi 
acheter du pain. ’• , 

■Les hommes sont nés .disposés à imiter.des ac- 
tions des autres; il faut donc apporter une atten- 
tion' constante à ne point donner atix enfans > 4e 
moindre exemple des cruautés qu'on exercé' sans • 
cessé sur les anirnaux. Une nière doit éloigner 
^ avec soin ses pnfans de Ja vue.de ces scènes h^p^ 
barés que rttmènent à cloaque instant , ,et swto^t . 
à la campagnei)' les besojns- et les approvisionne- 
mens du' ménage. Qu’üs n’assistent jamais . à la^ 
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crütelle mort d’un cochon; (qu'ils ne voient point 
la fille de basse-cour enfoncer le couteau dans le 
cou tl’uii poulet ou d’un pigeon ; qu’ils ne soient 
point téauoins des cruautés qu’emploient lès gar- 
de -chjsse pour dresser les'chiens. Je proscrirais 
jus<^u’à''ces jeux cruels dans lesquels un enfant* ‘ 
so lait un plaisir des tortures d’un insecte. Jamais " 
surtout de malheureux oiseaux traités en galé- •. 
riens ne doivent amuser les en’fans par la peine 
qu’ils ont à puiser leur eaii et leur grain , 

^ —M ÏL I ' ' 

/ \ T ' ' •* * 

(1) « Je trouve que nos j^ns grands rices prennent leur 
ply 3ez nostre plus fendre enfance , et que nostrc'princiT 
pal gouvernement est entre les mains des nourrices. C’est” 
passe-temps aux meres de veoir un enfant tordre le col a 
un poulet, et ^esbatlre ^ blecér un chien et un chat : et 
tel pere est si sot , de prendre à bon augure d’une ame 
martiale, quand il- vcoid son fils goiirmer iniurieusement 
un païsan on un laquais qui ne se deffénd point ; et à gen- 
tilesse, quand il le vèoid affiner son compagnon par quel- 
que malicieuse desloyauté et tromperie; Ce sont pourtant' 
les vrayes semences et racines de la cruaiUé, de lu tyran- 
nie', de la trahison': elles se germent là , et s’eslevent_apreî 
gaillardement et proufitent à 'force entre les mains de la 
couslume, et est une très-dangereuse institution d’excuser , 
ceÀ.yilaines inclinations par la faibless<; dé l’a'age'et legie- , . 
reté du subieti preinierement, c’est nature qui parle, de 
qui la yolx estlôrs plus pure et pl'us naifvç, qu’ellejest plus. 
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Les’enfans sont barbares .parce qu’ils ignorent 
,ila contrainte et ont, peu. d’idée des souffrances; 

‘ ibest donc nécessaire de les rendre compâtissans 
poùrtôut ce qui respire; donnez^-leur des oiseaux 
h nourrir, qu’ils portent du pain' aux cai^ds et* 
aux poules , qu’ils en donnent aux poisjons d'un- 
étang, qu’ils en jettent l’hiver aux pauvres babi- 
tans des bocages lorsque les neiges les ramènent 
vers nos habitations : voilà les seuls amusemens 
que les animaux doivent procurer aux enfans. S» 
vous leur doiinez un agneau ou un chien*, qu'’ils 
s’occupent eux-mêmes dès moyehs de'les nourrir. ' 
Ne les accoutumez pas, à trouver quelque plaisir 

en tuant des, insectes quand ils ne sont pas nui- 

• ' - « * '* '• * 

, V ’ ■ ' * ■ ‘ 

graisie et .plus neufve ; sécondement la laideur de la pipe- 

ric ne despend pas de la différence des escus aux espie- 
'• gles, elle despend de soy. je treuve bled plus iuste de con- 
clure ainsi : « pourquoi ne trompefoit-il aux escus, puis- , 
v> qu’il trompe aux cspingles? > qiie, comme ils font ; « ce 
t n’est qu’aux espingles; il n’aurait garde de le . faire, aux 
«’escus. » Il fault apprendre soigneusement aux enfants de 
haïr les vices' de leur propre contexture, et leur en faiil; 
apprendre la naturelle difformité , à ce qu’ils les fuyent , 
non en leur action seulement, mais surtout en leur cœur; 

I ■ que la pensée mesmë leur én soit odieuse', quelque mas- 
que qu’ils portent. »{Esfais de Michel Montaigne, tome i > 
page i5«.) . V , 

; * * . K / ■ ,1 ' . 
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sibles / quelque désagréables qu’ils puissent être. 
Ecartez-les plutôt que de les détrufre en présence 
dés enfatis. ti Va , pauvre petit animal , le monde ’ 
a^esf bien. assez grand pour nous deux, » a dit 
Stern^- en -portant 'une moucbe importune vers, 
une fenêtre ‘ouverte ; cette action si simple et si>.* 
touchante doit être racontée en présence des en- 
fans aussitôt que leur intelligence peut la ren-‘ 
dre utile à leur sensibilité. Formez les enfans à 
dîro la vérité , vous ferez ; des' homme% sincères ; 
ren^ez-les compatissans ils deviendront braves | 
sans jamais être cruels : les goûts changent, mais 
les principes ne passent pas. . , ‘ i 


‘ ; 


i •. 
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CHAPITRE II. 


De la conduite des enfans envers les domestiques : apprendre 

* 'aux enfans i le* traiter avec ^gard. D’où proviennent les dé- 
faut* des persognes de cette classe. — Passage de Fénélon, 

• — Qù’il faut rendre aussi rares que possible les rapports 
d’une jeune fille avec les femmes de chambre. — Par quels 
moyens une jeune femme se fait aimer et respecter de ceux 

• qui la gervent. " ? 

; ^ " • 

. C’est par suite .de 'ces principes sju’tm doit 
considérer la conduite des enfans avec les sérvi- 
téüt’s comme, une partie très-importiinte de leur 
éducation morale; qu’on ne leur permette jamais 
de leur parler avec dédain et 'hauteur, encore 
moins de les maltraiter,' A moins ;d’avbir à<subir 
les plus grands revers dé fortune , ‘on ne vit pçint 
séparé de cettë classe; elle est intimement liée h 
nos habitudes lés" plus privées., souvent déposi- 
taire d’uue partie de nos secrets, toujours à portée 
de nuire -à nos intérêts; La communication avec les 
domestiques .doit' être aussi rare que poss.ible, les 
enfans ji’auraient qu’à y" perdre ; les' en séparer 
entièrement serait impossible; il est'dopc .fôrt 
essentiel d’eiiseigner' aux enfans à se bieti.com- 
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porter- avec eux. Repetez souvent que leurs de- 
fauts viennent du malheur de n'avoir pas reçu 
d«education , et qu ils. sont plus à plaindre qu’à'' 
blâmer; cette équitable' idée se rencontre rare- 
ment dans l’esprit des hommes faits; placez-la dp 
bonne heure dans celui des enfans. Faites-leur 
remarquer que si nous avons le droit de parler 
hautement et en leur présence des fautes de nos 
serviteurs , le silence, que leur im*pose le respect, 
ne. les prive pas du droit de se plaindre des nô- 
tres dans des lieux où se forment souvent des 
opinions et des' jugemens qui se répandent et 
portent atteinte a notre caractère. .•> . 

Interdisez aux enfans toute familiarité avéc 
les domestiques; les meilleurs la" désapprouvent < 
eux-mêmes, et ne Veulent servir, ni le glorieux 
qui ne veut pas adresser un seul mot à ses valets, 
ni 1 homme qui s oublie en se rangeant à leur ni- ’ 
veau. Les dons n’obtiennent pas toujours l’atta- 
chement des domestiques. Les plus estimables 
ont fe sentiment de leurs vertus, et ne veulent 
pointétre injustement offensés : combien de fem- 
mes comblent leurs femmes-de-chambre de ca- 

deaux , et 'ne peuvent en fixer aucune' auprès 
d’elles! - . . ■ 

* Tâchez, .a dit Fénélon,de vous faire aTmerde 
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vos-gens sans aucune basse familiarité; n’enfrezpas 
en conversation avec eux ; mais aussi nè craignez 
' pas de leur parler assez souvent avec affection bt 
sans hauteur sur leurs besoins; qu’ils soient assurés 
^e trouver en vous des conseils et de la compas- 
sion. !Ne les reprenez point aigrement de leurÿdé- 
fauts; n’en paraissez ni surpris ni' rebuté , tant que 
vous espérerez qu’ils ne seront pas incorrigibles; 
faitçs-leur entendre raiison , et souffrez souvent 
. d’eux pour le service, afin d’être en état de les 
convaincre, de sang-froid, que c’est sans chagrin 
et sans impatience que vous leur parlez, bien 
moins pour votre service que pour leur intérêt. Il 
.ne sera pas facile" d’acçoutumer les jeunes per- 
sonnes dé qualité à cette conduite douce et cha- 
ritable; car l’impatience et l’ardeyr de la jeu- 
nesse , jointe à la fausse idée qu’on leur donne 
de leur naissance,' leur fait regarder les domesti- 
ques à peu près comme des chevaux : on se croit 
V d’une, autre nature que les valets; on suppose 
qu’ils sont faits; pour la commodité de’ leurs maî- 
tres. Tâchez' de montrer combien ces maximes 
sont contraires à la modestie pour soi; et à l’hu- 
màliité pour son prochain. Faites entendre que les 
hommes né sont point faits pour être servis; que 
c’est une erreur brutale dè croire/qu’il y ait des 
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hommes në^s^ pour flatte^ la paresse et l’orgueil 
des autres; que le service étant établi contre l’é- 
galité, naturelle des hommes, il faut l’adoucir au- 
tant qu’on le peut; que les maîtres qui sont mieux 
élevés que leurs valets, étant pleins de défauts, 
il ne faut pas s’attendre que les valets n’en aient 
point^.eux qui Ont ^manqué, d’instructions et de 
bons exemples ; qu’enfin si les valets se gâtent en 
servant mal, ce qüfe l’on appelle d’ordinaire être 
bien servi gâte encore plus les maîtres; car cet\e 
facilité de se satisfaire^ en tout ne fait qu’amollir 
l’ânie, que la rendre ardente et passionnée pour 
les moindres commodités, enfin, que la livrer à 
ses désirs. (i) . , ^ \ 

C’est surtout lorsqu’une jeune fille approche 
de dix ans, qu’il faut alors surveiller avec une 
nouvelle attention ses relations avec les femmes 
de chambre, et les rendrq aussi rares que pos- 
sible. Elle oubliera auprès des vieilles ce qu’elle 
doit à leur âge et à l’ancienneté de leur service; 
elle jouera avec les jeunes, les traitera tantôt 
avec familiarité, 'tantôt avec iinpertitîence”, et 
> ira jusqu’à contracter la dangereuse habitude de 

«• • ^ » . .. ' * 

• » ■ ! I ■ I W ll .1 ^1 I. Il É<i ■ ■ 

(i) OEuvres choisies de Fénéloh, de Véducatiàn des 
filles, page i3o. / i‘ ■ 

Tom. I. ’ 7 
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eur confier des détails^ faoiUle qu’elles doiyent 
ignorer. Lès femmes ont esseijtiellement besoin ’ 
d’être de fort bonne heure sagement dirigées pour \ 
leur conduite envers celles qui les Urvent: la sen- 
sibilité du cœur , la délicatesse de "la santé, la vie 
sédentaire , les détails relatifs au ménage, la toi- 
lette, les voyages, rapprochent beaucoi^ .unè 
maîtresse de maison de ses femmes. La bonté 

* * ' ' * ■ ’i • 

sans familiarité , les réprimandes motivées sânsC 
emportement, des témoignngnes'de satisfaction - 
*pour les choses 'qui en méritent, voilà ce. qui' 
fixe et attache des femmes {qui méritent 
appréciées; elles ont le sentiment de ce qu’elles 
valent; elles ont comme nous" leur ambur-prbprèy" 
et ne veulent 'point .être offensées aux yeux du_; 
monde. . -■ 




■ 
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: ' / ^ CHAPITRE S. ’ 

De» jouets d’.enfans. — Importance de ce cliapitre frivole en 
apparence. — Dangers de la satiété.— -Penchantdes enfans 
a l’imitation. — ■ Discours à la poupée attention qu’ils mé- 
ritent. — Différentes sortes de jouj'oux. . — De» jeun e*té- 
rieurs : cordes, cerceaux, courses, petit jardin. — A qiiel 
Age on doit accorder aux enfans le plaisir du jardinage; — 
Mauvaises habitudes dont il faut préset-ver les enfahs, soit' 
qu’ils demandent ÿ soit qu’ils remercient. — Des moyens- de 
former leur caractère à la contrariété; ' 

" . * * 

Les jouets sont les premiers goûts de l’en- 
Faniçe; que d'habitudes Relieuses peuvënt être 
puisées au milieu de polichinels , do chevaux de^ 
carton et' de poupées! Multiplier- à l’infini les jou-^ 
joux, comme on a la faiblesse de le faire poür 
les enfans des riches , c’est préparer e’ti eux' la 
prodigalité, l’inconstance, le dégoût ou l’avarice; 

■ L’enfant, attaché au même cliariot qu’il a traîné 
toute-une saison dans le jardin de sa mère,, est 
aussi heureux que celui qui a des armoires rem- 
plies dé joujoux: le soincpi’on lui fait'pfrendrede 
remiser son petit chariot lui fait contracter l’ha-> 
hitude de l’ordre ; et la petite fille qui'^ dAps queU 
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que rang qu’elle se trouve placée , doit être for- 
mée au goût de l’arrangement , reçoit déjà une ■ 
petite leçon quand on' exige d’elle de réunir dans - 
sa boîte toutes les pièces du ménage de sa poupée. 

.Par la multiplicité des joujoux , j’ai vu de jeu- 
nes princes déjà victimes de la triste satiété; j’ai 
vu leurs, mères les promener au milieu de méca- 
niques ingénieuses dont; la vue charmait jus- 
qu’aux gens faits , s’efforcer en vain d’exciter 
leurs désirs; déjà ils avaient eu et brisé plusieurs 
fois des'jouets semblables. Il est cependant juste 
de dire que tous les jouets qui se meuvent par des 
ressorts cachés n’inspirent aux enfans qu’un éton- 
nement passager ; qu’ils ne font point cas d-’une 
^ action '.qu’ils n’ont pas dirigée, et n’éprouvênt' 
que le âeul désir de briser eés jouets pour s’in- 
struire du moyen qui les fait agir.' Tout ce qui se 
traîne , chevaux , charrettes., sont les jouets qui 
plaisent le plus aux enfans , et surtout aux gar- 
çons, parce qu’ils se prêtent au besoin d’action 
<^ui ne les quitte jamais, ■ • ■ ; • 

« Otons aux divertissemens des enfans, ditFé-* 
nélon, toutce qhi peut les.passionner trop ; mais 
tout ce qni peut délasser l’esprit, lui offrir une va- 
riété, agréable , satisfaire sa curiosité pour les 
choses, utiles, exercer le corps aux.arts'conyenar 
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ble^,' tout eela doit être employé dans les diver- 
tisseinens des eufaiis'. Ceux qu’ils aiment lé mieux 
sont ceux où le corps est en mouvement; ils sont 
contens pourvu qu’ils changent souvent de place ; 
un volant ou une boule suflit Ainsi, il ne faut 
pas être en peine de leurs plaisirs , ils en inven- 
tent assez eux™êines; il suffit dé les laisser faire, 
de les observer avec un visage gai , et de les mo- 
dérer dès qu’ils' s’échappent trop. Il est bon seu- 
lement de leur faire sentir autant qu’il est possi- 
,ble, les plaisjrs que l’esprit peut donner, coiqme 
la conversation , les nouvelles , les histoires , et 
plusieurs jeux d’industrie qui renferment quelque 
instruction. Tout cela aura son' usage en son 
temps ; mais il ne faut pas forcer le goût dés en- 
fans là-dessus,-, on ne doit que leur offrir des ou-^ 
vcrtures : un jour leur corps sera moins disposé 
à se remuer^, etleur esprit agira davantage. » (i) 

^ On remarque dans- les jeux des enfans leurs 
constantes dispositions à imiter lout ce quHls 
voient faire aux gens, formés; ilsjlimcnt les pe- 
tits ménages dont toutes les pièces leur retracent 
celui de leurs paréns; un* bâton transformé en 
. é ■ 

(i) OEuvres clioisies de Fénélon; de V éducation des fil- 
les, oigefii. 
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clieval représente celui de leurs parens; ils sont 
ravis de faire claquer un fouet comme les postil-. 
Ions, et d’arroser comme le jardinier. La plus 
petite fille s’empare des poupées, et par l’effet 
d’un instinct admirable , véritable bienfait de la 
Providence, vous la verrez ' ' '■ 

■ N ■ 

Ré ver le nom de mère eri berçant sa poupée. 

Que l’oreille d’une'mère soit bien attentive auiç 
discours adressés à la poupée ; ce qui lui a fait le 
plus d’iqipression, sa fille le répétera à'sa muette 
enfant, peut-etre meme placera-t-elle dans sa bou^ 
che quelque critique sevère sur ce quilui aura sem- 
blé injuste de la partdç sa mèrcj c’est dans les 
jeux que les cnfans jouissent de toute leur liberté ' 
et offrent lè plus d occasion de les juger. 

^ lotîtes les meres savent quelle utilité on peut 
tirer du jeu de la poupée ; .l’habitude de ployer 
des vétemens, le premier emploi de l’aiguille, le 
goût , toutes ces qualités si pr.éçieuses dans notre 
sexe, oe jeu les développe. La disposition des en-’* 
fans a imiter les habitudes de leurs parens peut 
.encore s observer dans ce genre d’amusement. SJ 
la petite fille a une mere trop occupée du soin 
de sa toilette, si elle la voit employer une partie 
de ses matinées à calculer le goût et l’effet de 
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ses parures,' elle tourmentera tout 'ce <jui l’envi' 
ronne'pour avoir des rubans, des plumes, des 
fleurs nouvelles, et changer continuellement les 
ornemens de sa poupée. ' . 

Dans les temps où la saison retient forcément 
les enfans à la maison , les joujo'ux ingénieux qui' 
peuvent servir à former leur vue et à étendre 
leurs idées, sont de nos jours très-mUltipliés.' 
Ces boîtes qui contiennent 'comme .une ^ménage- 
rie toute entière, donnent occ'asiôn de leur ap- 
prendre 'beaucoup de choses sur les. différentes 
espèces d’animaux. Les édifices, qu’ils peuvent 
ériger eux-mêmes , les occupent , et forment à la 
fois leur vue et Ipur intelligence. Des gravures 
d optique, bien coloriées, font passer sous leurs 
yeux des pays étendus,' des édifices y. des mers , 
des navires , des volcans , et , par leurs yeux , 
prépayent leur intelligence à concevoir les choses 
qui leur sont successivement expliquées (i). . • 

Je ne crois pas que l’on doive se^servir unique- 
ment d’estampes pour enseigner aux enfans ce 

(i) « Les récréations d’hiver consistaient, dit madame 
de Genlis en parlant de ses élèves, à jouer au billard , an vo- 
lanl , etc. , à feuilleter des herbiers gravés , à montrer la lan- . 
terne magique historique , à jouer des- proverbes et des pan- 
tomimes que je commentais, ou bien à faire dek plans en 
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'qui exige de l’étude, c’est favoriser leur paresse; 
mais les estampes placeut dans la mémoire l’ae- 
mn des faits enseignés , . l’image de la chosè;ab>* 
prise, et sont alors d’une grande utilités II 
' essentiel de ne point amuser les enfans aviee de 
mauvaises gravures mal coloriées; il faut de..trà»^' 
bonne heure ne mettre sous leurs yeux qae des 
couleurs justes et des perspectives exactès', c’ért 
les préparer à profiter avec faeilité des leçons de 
dessin. ' ‘ ■ V 'ï;; 

relief, à faire des éniaux et plusieurs autees epéraitions 
cfiimie appliquée aux arts , à travailler au tour et à la méniiî- 
serie, à monter et démonter les palais d’architecture. Chaque 
pièce de ces ptdais porte un numéro , ce numéro renvoie à 
un cahier dans lequel s6 trouvent tous les noms de ces' 
différentcs'pièces. La personne qui tient le cahier vérifie 
à chaque pièce le nom' désigné par l’enfant. Outre tons 
lès noms dès ornemens et des différentes moulures des or- 
dres d’architecture que présentent ces pièces , on trouve 
encore dans ces petits modèles ( faits sous les yeux de 
M. Loiiis/et avec le plus grand soin) la coupe géométri- . 
que des pierres, de sorte que l’enfant qui en s’amusant les 
a montés et démontés pendant dix ans, sait assurément 
de rarchitechirp'tont ce que la théorie en peut appren- 
dre, et’ jamais U ne pourra confondre dans sa tète la des- 
tination des divers ornemens qu’il à tant de fois remis à 
leur place. » ( Leçon* d’une gouvernante à set élèves , 
tome n, page 5o6. ) . ’ ^ ‘ " 
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Pour bien juger à quel ■degré l’organe de la 
vue reste imparfait quand il n a pas ete forme 
dans la jeunesse., entrez dans une chaumière, et 
voyez avec quel plaisir les villageois y suspendent 
des figures épouvantables couvertes de plaqijp* 
informes de bleu, de rouge et de vert. Pénétrez 
ensuite cliez l’artisan des villes; de mauvaises gra- 
vures, mais qui donnent'une plus juste idée des 
couleurs , ornent sa demeure. Arrivez successive- 
ment jusque dans le cabinet de l’homme riche ; 
vous pourrez juger le' degré de p'erfectionnement 
dont l’ergane de la vue est susceptible, par le cIkmx 
• des gravures et des tableaux,, places dans ses 
apparteraens. 

^ Les balles , les raquettes, le cerceau, la corde 
sont des jeux qui, exigent une certaine. adresse, 
et fortifient les enfans. Ils peuvent avoir lieu entre • 
les filles et les garçons jusqu’à l’âge de sept ans, 
et sont aussi utiles aux' uns qu’aux, autres. Üès 
qu’il n’y a plus de proportion entre la force phy- 
sique d’un garçon' et celle des filles , il y a du 
danger à les faire jouer' ensemble ; les’ garçons 
ne compreïinent pas' encore queleur force ne doit 
servir qu’à protéger des êtres plus faibles qu eux. 
Des courses dirigées vers un but marque sont 
aussi un amusement qui développe beaucoup 
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1 agilité desenfans. Les petites bêches, les râteaux, 
les brouettes, .je seul plaisir de culbuter une terre 
inculte, de ratisser des allées, doivent long-temps' 
précéder les premiers essais de culture ;,lestrès- 
♦ j^nes ehfans sont de détestables jardiniers ; ils 
arrachent de suite ce qu’ils ont planté, et ne 
laissent pas subsister vingt-quatre heures sous la 
même forme leur petit jardin. Pourquoi leur en- 
seigner à détruire? Pour rendre l’amusement du 
jardinageà la fois agréable et utile, il ne faut Rac- 
corder aux enfans qu’à la seconde époque de - 
1 éducation; laissez-les donc gratter la terre tant 
que cela peut jes amuser, mais ne leur accordez - 
un rosier, un pied d’œiîlet, que lorsqu’ils'sauront 
attendre le développement de la fleur , et ne leur 
laissez cultiver des pommes de terre, que lors- 
qu après les avoir plantées au mois de mars, ils sau- 
ront qu ils doivent, avec patience, attendre le mois ’ 
de septembre pour en recueillir les ppodiiits 
Faire,, commencer des études trop prompte— 

— . 

(i) « A/la campagne, mes.^ève» faisaient toujours deux ' 
promenades par jour : U première, à six heures et demie. 

,^“*®*** commencer' par des courses, des sauts et 
1 exercice de monter sur les arbres^ ensuite on faisait fe 
tour du parc avec un jardinier qui apprenait les noms 
des arbres, des légumes, lî> manière de les cultiver, et les 
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ment, accorder trop tôt des apiusemens qui doi- 
vent successivement avoir leur place dans un plan 
< ** - * 

d’éducation bien combiné , 'c’est en annuler toute 
l’utilité. . • 

Il faut sê garder d’enseigner. aux enfans ce^ * 
petites mrt'vreries , ces phrases d’une politesse 
affectée dont ils surdiargent leurs demandes, les 
je vous en prie, -les mains croisées; les petite ma- ' 
man en grâce, toutes ces prières, d’usage , sou* 
vent dites très-impérieusement , sont fort bonnes 


enfans finissaient par travailler eux-mêmes à un petit jar- • 

, din de plantes qui leur appartenait. Le jardinier était 41- 
leroand,^ et leur parlait en cette langue. La promenade du 
soir ('quand nous ne faisions pas de longues courses) était 
en grande partie consacrée à la botanique,' et, quand on- 
n’herborisait pas, on ne parlait qu’anglais; en outré, j’a- 
vais établi qu’aux dîners on ne parlerait qu’anglais, et aux. ' 
soupers italien : ce qui a duré cinq ou six ans , c’est-à- 
dire pour les repas; car, pour les promenades à pied, on y . 
a toujours parlé anglais jusqu’à la fin de l’éducation. Quant 
aux promenades que je faisais en voiture, M. de Char- 
tres f*) et son frère les ont toujours fuites à cheval depuis 
cinq ans, et M. de Beaujolais depuis trois ; enfin, quelque- 
fois pendant le temps orageux , on dansait avec ks domes- 
tiques'et les paysans du lieu. » ( Leçons d'une gouvernante 
à set élèves, tome 11 , page Sog. ) ^ 


- 


(I) Aujourd’hui S, A. S. monseigneur le doc d’Orléans. . ' 
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à supprimer; dirigez la sensibilité vers les remer- 
cîinens,au lieu de les faire employer à la de- 
.'mande, vous lesformerez à la reconnaissance et non 

• pas à l’art de séduire; préservez-les ainsi de cette 
habitude trop' commune d’être gracieux et pres- 
sant lorsqu’on désire , indifférent et ingrat lors- 
qu’on a obtenu. Surtout ne permettez jamais aux 
enfans de prendre une voix plus douce et plus flû- 
tée lorsqu’ils sollicitent quelque faveur; accoutu- 
mezdes’aux intonation^ comme aux expressions 
naturelles et sincères ( i ). 

• . Combien de gens réunissent leur courage et 

- . . » P ' 

( i) « Au surplus, il fault bien prendre garde à destour- 
ner les enfiins de paroles sales et des-honncstes; car la pas 
rôle, comme -disait Democritus, est l’ombre du faict, et 
les fault duire et accoustumer à estre gracieux, affables à 
parler à tout le monde , et saluer volontiers un cbasc'un ; 
car il n’est rien si digne d’être hay-, que celuy qui ne veult 
pas que^l’on l’aborde, et qui dédaigne de parler aux gens. 
Aussi se rendront les enfans plus aimables à ceulx qui con- 
verseront autour d'culx, quand ils ne tiendront pas si roi— 
de , qu ils ne veuillent du tout rien concéder es disputes et 
questions qui se pourront esmouvoir entre eulx ; car c’est 
belle chose de savoir non-seulement vaincre , mais aussi se 
laisser vaincre quelquefois , ,mesmement ès choses où le 
vaincre est dommageable, », (C®uvres morales^de Plutar- 
que, comment il'faut nourrir let enfans ^ tom. xiii, p. 49.) 
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leur résignation pour supporter de grands revers 
et, ne savent point réprimer leur dépit pour les 
moindres -contrariétés ! Une mère, qui^ s’occupe 
avec une tendresse éclairéè dé tout ce qui peut 
former le caractère de ses enfans, ne ' doit né- ' 
gliger aucu^ie. occasion de les faire céder sans' 
murmurer aui événeraens imprévus qui dérangent ‘ 
leurs 'plaisirs ou leurs projets. Un d’eux .vient de 
construire un château de cartes , une fenêtre est 
ouverte, le vent souffle et 'détruit tout à coup l’é- 
difice; il passe de la joie à la douleur; engagez-le 
à reconstruire son château, conseillez -'lui de 
s’établir à l’abri du vent; nous ne pouvons pa^ 
lui direz-vous, empêcher lé vent de souffler ■: 
et, vous ne donnerez pa» d’autre preuve d’intérêt 
à sa mésaventure. Une promenade agréable de- 
vait avoir lieu ; déjà les', çgnfans étaient pré- 
parés pour sortir , ils en nianifestaient'une grande ' 
joie; tout à coup le ciel's’obscurcit , on entend de 
loin gronder ‘le tonnerre. Après avoir , exprimé 
combien elle regrette le plaisir qu’elle se promet- 
tait, la mère doit avec le, plus grand sang-froid 
dénouer le chapeau, ôter la redingote, et^dire 
simplement le temps est changé , "nous ne pouvons' 
plus sortir, il faut apprendre à se soumettre à ce 
que l’on ne peut empêcher. ' 




-•'4 
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CHAPITRE' IV. , 


Vêtement qni sied anx jeunes filles : ne les complimentez ja. 
mais sur leur toilette ; une excessive propreté iloit en faire 
tous les frais. — Danger du feu ; vétemens propres à préve- 
nir Cf danger. Chaussure : soin qu’exigent les pieds et les 
mains des jeunes personnes. — Habitudes de décence qu’il 
faut leur donner dès leur plus bas âge. A Trait ’em'prunté 
d’un roman allemand. s 

' ' ' • <' . • ■ \ 

* ' ’ \ ~ . 

, • > t 

PoDR favoriser l’agilité des petites filles , sans 
blesser la pudeur , on lésa pendant quelque temps 
habillées comme les garçons; cette mode est heu- 
reusement passée. Lie maintien des filles se ressen- 
tait défavorablement de cette'espèce de déguise- 
ment qui les accoutumait à des mouvemens trop 
forts et, à une attitude assurée qui ne conviennent 
pas à notre sexe. Que sont les grâces des femmes 
sans la modestie? On a depuis plusieurs années 
adopté pour les petites filles un habilleme'nt tout- 
à-fait convenable ;jil serait fâcheux que cet usage 
succombât aux caprices de la mode: des pantalons 
sous une courte jupe les rendent’plus libres, sans 
leur faire perdre les habitudes attachées aux vê- . 
temens de leur sexe. i \ * 


le 
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Les mères doivent apporter nu grand soin à la 
conservation 3u teînt des jeunés filles. Deux cou- 
leurs tout-à-fait opposées appartiennent aux sexes 
différens les hommes peuvent être noirs, les 
femmes doivent être blanches; bn ne doit pas les 
' priver des avantages que la nature leur accorde, 
1 important est de leur en assurer de plus solides. 

Pourquoi complimenter une petite fille sur sa 
toilette? Il faut se borner à la louer d’être fort 
propre; on ne fait pas assez d’attention aux faux 
goûts de coquetterie qu’on donne aux filles, tan- 
dis qu’il faudrait constamment diriger leur amoqr-* 
propre ivers le goût de la propreté dont , aux 
yeux de. tous,. l’attrait surpasse l’éclat de la plus 
riche parure. LijrSqu’une mère orne sa fille de ri- 
ches broderies ou de dentelles , elle n'agit ni pour 
son bonheur du moment, ni pour celui de son 
avenir, elle satisfait uniquement sa propre vanité; 
des vêtemens simples, un chapeau de paille, un 
voile , des gants, que tout cela soit très-frais, très- 
blanc, voilà la parure d’une petite fille. Quelque 
riches^ que puissent être ses parens, ils agiront 
avec sagesse, et ne lui feront éprouver aucune 
privation en- ne lui en accordant point d’autres; 
les belles choses ne procurent aux ënfans que ^e 
la gen^ et des occasions d’être grondés. « Les vé- ’ 
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ritables grâces, dit Fénélon, ne dépendent point 
d’une parure vaine et affectée. Il est vrai qu’on 
peut chercher la propreté , la proportion et la 
bienséance dans les habits nécessaires pour cou- _ 
vrir nos corps; mais, après tout, ceS étoffes qui 
nous couvrent, et qu’on peut rendre commodes 
et agréables , ne peuvent jamais être des ornemens 
qui donnent une vraie beauté. » (i) 

. Le feu fait périr , chaque année , un nombre 
considérable d’enfans. Un faux pas près d’une che- 
minée non garnie d’un garde-feu , une étincelle 
qui jaillit par-dessus la garniture, enfin , un seul 
instant d’imprévoyance ou de distraction , de la _ H 
part d’une mère ou des bonnes , peut détruire les 
plus chères espérances d’une iamille. La mousse- ^ 
line et le coton s’enflamment subitement; réser- 
vez pour la saison dé l’été les vêtemens blancs ; ' 

pendant l’hiver, habillez les enfans en tissus de 
laine où de soie : cette précaution n’a rien dé 
difficile et peut épargner bien des larmes. 

L’usage des brodequins est préférable à celui 
des sôuliers, ils contiennent les pieds et les che- 
villes, et ont l’avarilage d’empêcher les enfans de 

(i) ÔEuvres choisies de Fénélon, de Vèducçtion des 
filles^ page ii5. ^ i-" • * * 
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s’amuser à, se déchausser. Les tortures , que les 
chaussures étroites ou trop courtes font éprouver 
aux pieds des enfans, produisent quelquefois des * 
difformités douloureuses. Il faut donc visiter très- 
souvent les pieds nus des enfans, et ne s’en jamais 
rapporter sur ce point à la seule surveillance des 
bonnes. Les enfans, lavés ou baignés tous les 
matins, doivent aussi être débarbouillés , et avoir 
les mafns lavées après chaque repas; mais il fayt ' 
cesser de leur rendre ces soins aussitôt qu’ils peu- 
vent s’en occuper eux - mêmes : c’est leur faire 
contracter pour toujours une habitude aussi sa- 
lutaire que bienséante. Les ongles méritent quel- 
que attention : en les coupant trop courts et trop 
souvent, on leur ôte la forme qu’ils doivent avoir. 

Le soin des mains est négligé en France; les étran- 
gères nous le reprochent avec raison. Il est cer- 
tain que les dames du nord de l’Europe ont de ‘ 
plus* belles mains que les dames françaises; cela 
vient probablement du caractère vif de nos'en- ' 
fans qui résistent aux soins journaliers, et donnent 
plus de peines pour les y astreindre. ‘ ' • • 

Le baiser d’une mère, celui d’un père, sont 
à la fois une caresse et une récompense ; eux seuls 
doivent embrasser leurs enfans ;,il faut pourtant 
avoir l’attention de faire observer cet usage, sans 
Tom. i. 8 
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donner aux enfans la présomption de se croire 
^ ^e$ êtres précieux et révérés , ni les accoutumer, 

* comme cela arrive quehjuefois , à présenter leurs 
petites mains à baiser avec to^ite la dignité d’une 
souveraine qui accorder.Tit cette faveur. Mais dès 
.l’âge de trois ans, il f*aut former une fille à l’idée 
que le visage seul de ses parens peut s’approcher 
de ses joues., 

] J’aime cette fille d’un roman allemand qui, sans 
articuler un seul reproche , trempe son mouchoir 
dans une fontaine , et lave la joue de sa petite 
sœur, sur laquelle un indiscret étranger vient 
d’appliquer un gros baiser. Toute idée. qui peut 
servir à diriger les jeunes filles wrs une extrême 
pudeur est utile quelque part qu’elle ait été 
puisée. Qu’elles soient formées, dès leur plus ttn-- 
dre enfance, aux habitudes les plus décentes et les 

•k * •. I . - 

-plus modestes ; les'charmes naturels,, |es grâc^^ ^ 
acquits viendront embellir cette modestie ,'el ne 
s’effaceront jamais. , » 
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enseignement des BNFANS depuis TROIS" • 
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/ CHAPITRE premier.; > ’ 

r, - •' • *' 

PremièrcK leçons de lecture. — Méthode à Suivre , métbode 4 ' 

■• rejeter. — iecrnre» graduées de M. Vatbé Gauthier^ ~ Contés 

> ' d’un genre nouveau. — Magasin des enfans. — Conseils adres- 

• sés aux jeunes mères sur le choix de ces lectures. ' 

: ■. ' ■ •..■■ ■■ . /I . . 

I)ès I âge de trois ans, les enfans peuvent ap* 
prendre à connaître et à retehir le nom des let- ' 
très de 1 alphabet, mais il arrive souvent ^ju^a- ' 
près ce, premier effort de mémoire, ils âe repo- • 
sent, et ne sont pas de suite disposés à apprendre 
les syllabes et les mots; il faut donc attendre ; 
encore sept à huit m'ois avant de leur enseigner ' . 
les lettres. Les leçons doivent être courtes; il • . 
faut les faire désirer; à quatre ans, un enfant 
bien enseigne, peut connaître parfaitement toutes . ' 
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ses lettres; à cinq ans, U doit. lire côurammént. 
Enseignez les enfans en jouant, mais ne vous 
servez pas des jeux inventés pour leur faciliter 
les premières études; cette surprise, faite à leur 
mémoire, nuit à leur intelligence et les éloigne - 
de l’application. Il ne faut pas seulement envi- 
sager le plaisir d’un preniier succès , il faut en 
préparer 4’autres. La meilleure de toutes les mé- 
thodes est de faire imprimer les lettres de l’al- 
phabet sur des cartes. On les place à terre , on 
les nomme à, l’enfant qui va les chercher, et les 
apporte en les nommant; on lui sauve ainsi le * 
déplaisir de rester en place devant un petit livre. 
Après le besoin de manger et de dormir celui du 
mouvement est impérieux dans lés enfans : on 
doit se' garder de le contraindre; il faut même 

le favoriser (i). ' , . . . • ’ 

/ .1 ■ V . 

'(i) nAemarquez un grand défaut des éducations ordinai* 
res : on met tout le plaisir d’un c6té , et tout l’ennui de 
■l’autre; tout l’ennui dans l’étude', tout le plaisir dans les 
divertissemens. Que peut faire un enfant, sinon supporter 
impatiemment celte règle , et courir ardemment après les 
jeux ? ■ • . . * 

>> Tâchons do'nc de changer cet ordre : , rendons l’étude 
agréable ; cachons-la sons l’apparence de la liberté et du 
plai^r; souffrons qu^Ies enfons interrompent quelquefois 
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' . Les chagrins donnés pour' les preniières le-' 

çqns produisent dans quelques énfans le dégoût 
de toute instruction. Il faut'donc les amener par ' 
la pente la plus insensible à fixer de suite leur > 
attention. *; ' , • . ‘ . 

. . On a une foule de méthodes nouvelles pour eii- 
' seigner à lire aux enfans. Il en existe qu’il faiitre- 
' jeter absolument, c’est celle d’après laquelle on 
' établit une consonnance entre les noms d’objets 
divers, colorés sur des cartes,' et celle des Syllà- 

■» s ^ 

bes qu’on veut apprendre à prononcer, comme 
une chaise pour ai-se , un bômbpn pour bon , etc. * 
Cette sorte de mnémonique a des inconvéniens 
faciles à remarquer dans la suite de l’enseigne- 
, ment. Epeler est indispensable i pour bien pro- 
noncer; il faut distinguer, les syllabes. On peut 

i- 

. l’étude par de petites saillies de divertissemens; ils ont 
besoin de ces distractions pour délasser Içur esprit. 

» Laissons leur vue se promener un peu; permettons-lenr 
même, de temps en temps . quelques digressions on qnel- 
■ que jeu, afin que leur esprit se mette au ^large.’puis ra- 
menons-les doucement au but : une régularité trop exacte 
pour exiger d’eux des études sans interruption leur nuit 
beaucoup. Souvent ceux qui les gouvernent affectent cette 
, régularité,, parce qu’elle .leur est plus coinmode qu’une 
sujétion continuelle à profiter de tous lés momens. » ( Fé-, 
nélon , dé l'éducation des filles. ) ' - . ’ \ ‘ 
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réunir sur la même carte -lés trois caractères, . 
majuscule, romain et^ italique ; ils se gravent 
ensemble dans la 'mémoire des enfans et leur 
épargnent souvent une étude particulière: Don- 
nez peu de cartes à la fois; la multiplicité des 
. objets nuit dans tout' ce qu’on enseigne aüx en- 
fans ; ils ne savent pas diriger leur attention: ils 
la partagent, et n’obtiennent aucun résultat. 

■' D’autres cartes suffisent encore pour continuer 
pendant quelque temps les leçons de lecture.' 
■.Chaque c.àrte doit contenir un petit mo^. Le, la , 
'•les', mon, ma,»mçs, toi, moi, il,- lui, bon, 
roi, etc. Un autre jeu contiendra les mots de 
deux syllabes, tels que , pa-pa , ma-mah , 

J ai-me ,Jre-re , tan-le, etc.; mais-que les syllabe» 
en soient séparées par un trait, et faites épeler 
lés mots avant de les faire apprendre. Quand les 
enfans commencent à connaître un. assez gràpd - 
nombre de ces cartes , engagez-les à' en compo- 
ser de petites phrases, telles que^ faiine mort 
^pnpa: le plaisir d’aller et de revemir pour cher- 
cher et employer des cartes, la gloire d’avoir ' 
composé une petite phmse^ enchantent l’enfant. Il 
. aime sa le^on , il faut la'terminer dans’ le mo- 
. ment de sa plus grande joie. Les leçons ne peu- . 
vent pourtant pas se coutinuef en. courant, ..car 


Digitized by Coogle 



. LIVRE IV, ‘chapitre I. 

il faut -faire connaîtrè 'Tusage des livres et foi'- 
iner les enfans à rester err'place* et à fixer leur 
attention. . Les lectures graduées de M. l’abbé 
Gauthier peuvent de • suite leur être données. Le 
premier volume ' contient de petites histoires 
composées ^e mots fort courts mais fort usités. ' 
Aussitôt que les enfans trouvent du plaisir à , 
lire , ils suspendent leurs jeux , apportent d’eux- 
’mêmes leur petit livre et aiment une occupation 
qui n’a pas été précédée par des larmes. On doit 
fixer une heure dans la matinée pour la lecture, 
et serrer avec soin le livre qui intéresse; c.’est. 
le moyen d’accoutumer les enfans à beaucoup de 
ré'gularité dans l’emploi des heures. On leur in- 
spire aussi par-là le désir d’achever une lecture 
commencée. • , , ' 

Après les premières lectures graduées dé 
M. -l’abbé Gauthier, faites lire Contes d'un 
genre nouveau. L’auteur de ce charmant ouvrage 
a gardé l’anonyme, mais a fait aux mères et aux 
' enfans le prtisent le plus utile.: tout y est simple, 
vrai, et à la portée du plus jeune âge. ^ _ 
,Pour faire lire ces contes qui ont charmé' les ^ 
premières années de la vie, depuis nos grands-^ 
mères jusqü’ànous, il faut, alféndre- que les en-, 
fàtis sachent bien que le. chien ne parle point, 
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qu’il aboie ; , que le cheval hemiit , que l’âne 
braie ; alors ils ftront du loup coiffé d’un bonnet 
de feirfme et couché dans le lit de la grand’mère 
du petit Chaperon rouge. Evitez que des* ser- 
vantes leur récitent ces contes ; elles n’atten- 
draient pas que leur jugement fût assez formé 
pour entendre sans effroi les mots , C est pour 
mieux vous croquer mon enjant. Us riraient 
cependant en entendant ces mots, mais n’en se-- 
raient pas^ moins effrayés (i); ' ■ , ^ 


11 faut toujours -faire un choix dans les ou- 
vrages qui .contiennent plusieurs contes" ou his- 



(i) « Les enfans aiment avec passion les contes ridicalès : 
on les voit tous les jours transportés de joie« ou versant 
dés larmes, au récit des aventures qu’on leur raconte. Ne 
manquer pas de proüter de ce penchant. Quand vous les 
voyez disposés à vous entendre, racontez-leur quelque 
fable courte et jolie , mais choisissez quelques fables d’a- 
nimaux qui soient ingénieuses et innocentes': dOnnez-Ies 
pour ce qu’elles sont; montrez-en le but sérieux."Pour les 
fables païennes , une fille sera heureuse de les ignorer toute 
sa vie , à cause qu’elles sont impures et pleines d’absurdi- 
tés impies : si vous ne pouvez les' faire ignorer à l’enfant, 
inspirez-en l’horreur. Quand vous aurez raconté une fable,' 
attendez que l’enfant vous 'demande d'en dire d’àûtres; 
ainsi , laissez-le toujours dans une espèce de faim d'en ap- 
prendre davantage. V ( Fénélonr<fe l'éducation des filles.) 
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toires. Si le Chat boité fait rire lesenfans, il est 
une princesse Finette qui commet de si méchan- 
tes actions , qu’il est bon de les leur laisser igno- 
rer. D’ailleurs, les ressources dans ce genre de 
lecture ne manqüent pas. Madame de Beaumont a 
placé dans son Magasin des enfans , des contes , 
si ingénieux’ et d’une morale si touchante, qu’il^ 
en est plusieurs qui occupent encore la scène, 
française. Ce Miroir magique où là méchante 

Juliette voit successivement toutes lès scènes de 
^ « 

désespoir auxquelles ses médisances et ses ca- 
lomnies ont donné lieü, produit toujours l’ini- 
pression la plus, salutaire dans l’esprit des enfans 
de six à sept ans.’ t' 

Les jeunes mères sont de nos jours aidées et 
dirigées par "une foule d’écrits aussi utiles qu’in^ 
génieux ; mais qu’elles se gardent bien de croire 
que ces ouvrages, mis dans les mains des enfans, 
conservent ' leur précieux mérite ; ce serait de 
leur part une erreur. Dans le Magasin des eri- 
/ànsy le partage est tofat fait : les contes sont com- 
posés pour amuser et instruire l’enfance, les 
dialogues • pour instruire et diriger les mères. 
Donnez cet ouvrage à une pétite Hile de six ans , 
laissez, -la 'lire seule, jetez les yeui sur ce qu’elle 
aura choisi, et vous trouverez toujours lé* livre 
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ouvert au conte de la Belle et la Bêle et du 

) 

Prince Chéri. J’ai souvent demandé à mes plus 
, petites élèves , d’un ton de voix éloigné de tout 
reproche , pourquoi elles ne lisaient pas les dia- 
logues? Elles rn’ont répondu sans hésiter qu’elles 
, n’avaient pas besoin de ce que madame Bonne 
disait à ses petites filles. D’autres , s’exprimant 
avec une plus rude franchise , avouaient qu’elles 
passaient toujours les rabâchages' Cie la gouver- 
nante. C’est donc aux mères seules à se pénétrer 
des sages réflexions de madanm le Prince cle 
Beaumont. Elles doivent profiter des savantes re- 
cherches ou des spirituelles observations de ma- 
dame de Genlis , ou bien, emprunter à madame 
d’Épinay son tour d’esprit facile et gracieux. 
Si elles né trouvent point dans leurs enfans des 
caractères semblables à ceux de lady Tempête,. 
de Pauline, êéAdele ou de Théodore, elles peu- 
vent, dans tout ce qui leur a été dit, trouver lés 
moyens de réprimer les défauts de leurs propres 
enfans. Il est bien facile deifaire naître des ques- 
tions pour y placer de sages et utiles' réponses ; 
sans abuser de l’ingénuité , ou peut s’en servir. 
Les mères qui se dévouent à suivre éllestmêines 
l'éducation de leurs enfans doivent donc s’eufi-. 
ebîr dq^ fruit des longs et utiles travaux de femmes 
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distinguées vp3»- feurs talens et par l’étude'qu’el- 
les ont /hite du jeupe âge. Une fois qii’elles 
se seront approprié ces principes et ces’observa- 
tiens, il leur sera bien facile d’en faire l’appli- 
cation aux caractères, aux défauts, aux^ inclina- 
tions de leurs propres enfans. ^ ’ 

Une mère doit s’imposer la loi de lire avec ' 
attention les ouvrages qu’elle leur donne. De 
nos jours le catalogue en est fort considérable 
ef de misérables spéculations remplacent trop 
souvent ce touchant intérêt qui conduit la plume 
de mesdames de Genlis, Millon Journel, Guizot, 
Maria Edge^vorth^ Les hommes ont rarement 
cette éloquence toute maternelle propre aux 
très-jeunes enfans, L’étude du premier dévelop- 
pement de la raison est du ressort des mères, 
elle est de tous les instans , et les devoirs des* 
pères les éloignent presque toujours de leur in- 
térieur. Cependant on cîoit h Berquin, à l’abbé 
Gauthier, à' Jauffret, à l’abbé Duval, des ou- 
vrages d’une utifité réconnue. . ’ ’ 

N’accordez jamais qu’un seul livre à la fois; èt 
n’accoutumez pas les enfans -à ce vague désir de 
changer de lecture; c’est placer sans ordre dans 
leur mémoire des mots et' des choses qui'n’y_por- 
Icnt aucun fruit. La persévérance s’enseigne 
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comme une autre qualité , et sait de quelle 
utilité elle est dans les études et dans u>utes les 
actions de la vie. D’ailleurs les enfans sont très- 
disposés à recommencer la lecture d’un livre dont 
les mots leur ont été expliqués, et qu’ils peuvent 
lire plus facilement; ils aiment les redites. Qui 
ne les a pas entendus demander à leur grand’mère 
de les amuser du récit.d’un conte qu’ils ont en- 
tendu 'cinq à six fois? . * 

' Ne donnez point à vos élèves de ces petits ou- 
vrages extraits de l’Histoire Ancienne , où se trou- 
vent les traits et les noms de Socrate,' d’Alcibiade, 
de, César, de Caton , quand ils ne doivent encore 
connaître que ceux d’ Abraham' et de Moïse. L’or- 
dre, à établir dans l’enseignement de .l’histoire 
aide au développement de l’esprit, et est le plus 
naturel enseignement de la chronologie. 

Il est important de bien choisir les lectures 
analogues, aux goûts et' à la disposition des <en- 
fans; ils y trouvent alors un attrait ‘ véritable. 
Ôbservez les différentes sensations qu’ils ’éprou- 
ventfen lisant ces contes où dé méchans enfans 
sont justement châtiés : n’allez pas dire voici un. 
bien méchant garçon I laissez-les en faire la 

' remarque. Ne dites pas' de l’histoire qui doit 
émouvoir leur sensibilité, Ah \ que cela est' tou- 
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chant] Laissez^fles’ s’attendrir, et si quelques pré- 
cieuses larmes manifestent l’cmotion d’un jeune 
coéuf, sachez "lui dérober ce que sa sensibilité 
fait éprouver à la vôtre. Craignez d’amener l’en- 
fance à feindre cette touchante qualité ; elle n’a 
de mérite que dans la sincérité ^ et le naturel est 
la plus précieuse qualité des enfans. . , . 

Lorsqu’un enfant sait distinguer un conte d’une 
histoire, il ne. manquera pas de vous demander, 
si ce qui est arrivé à la pauvre Polly, au bon 
petit Charles est vrai : dites que vraisemblable- 
ment l’auteur avait connu ces pauvres enfans, ou 
avait entendu raconter leurs infortunes. Alors ils 
vous demanderont si ces 'pauvres malheureùx 
avaient , encore leur mère. Le charme' dje la- 
vérité fera qu’ils s’identifieront aux souffranc^' 
de ces enfans'. Ils prendront un tout autre genpe 
d’intérêt à cette lecture qu’à celle du Chat botté 
et de la Belle au bois dormant. ’ 
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l*remières leçons d’écriture. De l'écriture anglaise, des calculs. 

' — De la mémoire et de ses développemens : ce qu’il faut 
faire apprendre par cœur aux enfans. — Doutes proposés 
par madame Caropan sur une opinion de J.-J. Rousseau.— 

. Choix de fables dans Lafontaine et dans Florian. — Progrès 
qu’on peut attendre d’un enfant dans sa septième année. • 

On peut à cinq ans donner les-premières le- 
çons d’écriture, et se servir avec' succès de la 
méthode nouvellement établie en • n’employànt 
l’encre et la plume que lorsque les enfans tracent 
parfaitement au crayon blanc sur une ardoise’ les 
' lettres et les premiers exercices d’écriture rieurs 
' doigts et leur vue ainsi formés , ils parviennent 
■ enpeu.de temps à écrire des mots correctement (i). 


(r) « Apprenez à nne fille à lire et à écrire correcte- 
ment, dit Fénéion; il est honteux , mais Ordinaire , de voir 
de*~ femmes qui ont de l'esprit et de la politesse ne savoir 
pas bien prononcer ce qn’elles lisent; on elfes hésitent , ''ou 
elles chantent en lisant : au lieu qli’il faut prononcer d’un, 
ton simple et naturel,' mais ferme et uni. Elles manquent 
encore plus grossièrement pour l’orthographe , ou pour la 
manière de former ou de fier lés lettres en-écrivant : au 
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L’ardoise doit être tracée; c’est une erreur, de' 

' r 

croire que les lignes nuisent au lieu de servir II 
faire écrire droit, l’œil s’accoutume à cette régu- 
larité et porte les enfans à, la chercher encoie, 
quand ils écrivent sans que leur papier soit rayé» 


moins accontumez-les à faire leur^ lignes droites, à rendre 
leur caractère net et lisible. Il faudrait aussi qu’une fille 
sût la grammaire , pour sa langue naturelle I il n’est pas 
question de la lui apprendre par règle comme les écoliers 
^prennent le latin en classe; accoutuûiez-les seulement , 
“sans affectation, à ne point prendre un temps pour un au- 
tre, à SC servir des termes propres, à expliquer nettement 
leurs pensées avec, ordre et d’une manière courte et pré- ' 
cise; vous les mettrez en état d’apprendre un jour à leurs, 
'enfans à bien parler sans aucune étnde. Ou sait que. dans 
l’ancienne Rome la mère des Gracques contribua, beau- 
coup, par une bonne éducation, à former l'éloquence dé 
ses enfans qui devinrent de si grands hommes. , 

» Elles devraient aussi savoir les quatre règles de l’arith- 
métique; vous vous en servirez utilement pour leur faire 
faire souvent des comptes. C’est uqe ocCup:;tion fort épi- 
Dcusé pour beaucoup de gens ; mais l’habitude , prise dès 
renfânçe , jointe à. la facilité de faire prom ptement par le 
secours des règles toutes sortes de comptes les plus ein- 
bi'onilléi, diminuera fort ce dégoût. On sait assez que 
l’exactitude à compter souvent fait le bon ordre dans les 
maisons. » ( Œuvres choisies de Fénelon , de l'éducation - 
des_ filles, i3a. ) 
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Les premières lettres èt les premiers mots doi- 
vent être écrits entre deux lignes; on supprime au 
• bout de quelque temps la ligne d’en haut , puis 
'cQ^le d’en bas. Vous mettez ensuite une plume 
dans les doigts des enfans; ils ne sont plus em- 
, barrasses sur la forme des lettres; ils apprennent 
bien plus facilement alors à faire les pleins et les 
déliés. Vous leur avez sauvé par-là tous les în- 
convéniens attachés au premier emploi de l’en- 
cre et du papier. ^ 

L’écriture anglaise est à la mode elle est fo'rL 
, agréable à main posée , mais courue elle est peu 
lisible; le c?, mal exécuté, se sépare et formé un 
c et un d’autres lettres ont des inconvéniens à 
peu près semblables. Une' écriture composée de 
■. l’ancienné bâtarde et des m et « de l’écriture an- 
glaise, est celle que j’ai fait adopter à Ecouen , 
et presque toutes mes élèves écrivent parfaite- 
ment. . ‘ , î' . 

> , 

Avec cent jetons d’ivoire on peut donner les 
premières leçons de calculs. L’idée des nombres 
est essentielle au développement de l’intelligence; 
un enfant a déjà gagné de la justesse dans ses 
idées quand il a celle du petit et du grand nom- 
' bre et ne dit pas cent pour quatre. On jette un, 
de,ux’, trois jetons sur le parquet, l’enfanLva 
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les chercher^ et les nombre ; on lui montre ainsi 

t 

, à Gomptèr jusqu’à cent; puis on lui donne deux 
jetons, il les place; on lui en donne deux autres, 
et il compte qu’il en a quatre : ainsi de suite. 
Deux et deux font quatre est un axiome fort 
simple pour une intelligence formée ; mais au- 
dessous de six à sept ans, la démonstration seule 
le fait bien concevoir. L’addition simple peut 
'donc s’enseigner de eette maniéré. L’enfant rdnge 
cinq jetons; vous lui en faites ôter un , et lui de- 
mandez combien il en reste ; il en trouve quatre 
et apprend que de cinq ôtez un , il reste quatre ; 
vous lui avez donné, les premières leçons de sous- 
.traction simple. A mesure que l’enfant cômpte, 
vous tracez devant lui les’chiffres qui répondent 
aux nombres qu’il a nommés ; vous lui enseignez 
à les connaître , et vous les lui. faites tracer sur 

I 

l’ardoise. Mais n’accordez jamais aux jeux cé qui 
peut jeter quelque attrait sur l’étuda; serrez donc 
avec soin le crayon , la plume et les jetons , 
aussitôt que vos leçons seront terminées. 

Que de choses ont été dites et écrites pour et 
contre l’emploi de la mémoire ! Beaucoup d'in- 
• stituteurs craignent qu’elle ne domine l’esprit; 
d’autres pensent avec raison que, formée dèsl’en- 
fance, elle lui ouvre lin champ plus vaste : l’iin- 
.Tom. I. Q • ■ 
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portant est de ne point faire de la mémoire une 
'.servante maîtresse. Elle le devient, quand on lui 
donne un développement dénué d’explication et 
d’instruction, et que l’on accumule dans de jeunes 
cerveaux une foule de mots non compris", une 
foule de choses non senties (i). Gardez-vous; s’é- 
crie-t-on , de faire des perroquets ; instruisez les . 
enfans , ne les sifflez pas, et vous éviterez ce' 
danger. Si la mémoire est reconnue utile , il fàut 

, (i) «A un enfant de maison , dit Montaigne, ievonldrois 
aussi qu’on feust soingnetix de luy choisir un conducteur 
, qui eust plQStost la teste 'bien faicte que bien pleine , et 
qu’on y requist touts les deux , mais plus les mœurs et l’en- 
tendement que la science , et qu’il se conduisist en sa 
charge d’une nouvelle manière. On ne cesse de criailler à ' 
nos aureilles, comme qui verseroit dans un entonnoir; et 
nostre charge , ce n’est que redire ce qu’on nous a dict : 

Je vouldrois qu’il corrigeast cette partie; et que de belle 
arrivée, selon la portée de l’ame qu’il a en main , il com- 
menceast à la n>ettre suri a monstre, luy faisant gouster les 
choses j les choisir et discerner d’elle-mesme, quelquefois 
luy ouvrant chemin , quelquefois le luy laissant ouvrir. le 
n© veulx pas qu’il invente et parle seul ; ie veulx qu’il es- 
conte son disciple parler à sbn tour. Socrate , et depuis 
Archesilas , faisoient premièrement parler leurs disciples , 
et puis ils parloient à eulx. Ohest plerumquè iis qui discere 

volant aucloriuis eorum qui dpçent.. Il est bon qu’il le face 

1 

trotter devant luy pour iuger de son train , et iuger ius- 
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la former <le’ bonne heure; èlle est une faculté 
morale , mais elle a sa portion de> mécanisme , et 
l’on doit employer le temps où le jugement n’est 
pas encore, formé à fortifier tout ce qui tient'au 
mécanisme. ’ ' 'V * ' • 

Que faire apprendre aux enfans ? Dès fables ? 
Jean-Jacques les a proscrites. Il n’est pas’ bien 
certain qu’il ait eu raison ; beaucoup d’exemples 
prouvent le contraire. D’ailleurs, si, malgré l’expli- 
cation donnée , un enfant n’entend pas de’ suite 


quesà q«el poinct il se doibt ravaller pour. s’accommoder 
ji.sa force. A. faulte de ce(te proportion, nous gastons tout; 
et de la sçavoir choisir .et s’y conduire bien mesureement , 
c’est une des plus ardues bcsongueh qne ie sache , et est 
l’çffect d’une haulte ame et bien forte , sçavoir condescen- 
dre à ces allures puériles et les guider. le marche plus seur 
et plus ferme à mont qu’à val. Ceiilx qui, comme porte 
nostre usage, entreprerinent, d’ünemesmeleçnii èf pareille 
imesure de conduicte , regenter plusieurs esprits de si di- 
verses mesures et formes, ce n’ett pas merveille, si en tout 
un peuple d’enfants ils en rencontrent à peine deux ou 
trois qui rajxportent quelque iusle fruict de leur discipline. 
Qu’il ne luy demande pas seulement compte des mots de 
sa leçon, mais dù sens et de la substance, et qu’il juge du 
proufit qu’il aura faict, non p.vrle témoignasge de sa mé- 
moire, 'mais de sa vie.v ( Essais de Montaigne tome i, 
page aaS. ) • .■ 
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l’excellence de la morale confenue dans cés fables, 
■son intelligence vient successivement la lui déve- 
lopper ; et n’est-il pas très-bon de placer, sur les 
rayons d’une bibliothéque qui rte nrtus quitte ja- 
mais, un petit livre précieux dont on retrouve 
sans cesse l’utilité dans les plaisirs-comrae' dans 
les peines de toute sa vie? 

L’application de la morale desfablçs n’est poür- 
.tant pas toujours si tardive qu’on le croit. Un 
petit garçon de six ans , après avoir entendu à la 
•table de son père un des convives louer avec exa- 
gération son esprit , sa femme , ses enfans , sOn 
cuisinier, ses porcelaines , dit de l’air d’un homme 
qui vient de méditer: « Papa , ce monsieur vous 
prend pour Jean-Jacques a tort, 

s’écria involontairement le père , et la fable du 
Renard et du Corbeau est pourtant celle que l’au- 
teur de V Émile cite comme n’étant. point à la 
portée' des enfans. On peut expliquer une fable à 
la raanièredont Marie Edgeworth a expliqué pour 
ses'élèves des morceaux de poésie anglaise ; plus 
des deux tiers sera parfaitement compris. Le temps 
viendra de développer' le reste. Il est boh d’étendre 
le dictionnaire des mots bien entendus. Rousseau 
est opposé à cette métliode., mais Condillac la 
juge ulilci 

' * 
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Il faut faire un choix dans Içs fables de Lri 
Fontaine et de Florian; ce dernier est "en général 
plus à la portée des enfans. Dans Florian : VEn- 
finnt et le Miroir ,.-r-,le Berger et 'le Garde- 
Chasse , — le petit Grillon et le jeune Prince et 
son Gouverneur fables de -La Fontaine": 
le Loup et T Agneau , — les Dètix Mulets , — ^ 
Maison'de Socrate , — la Grenouille et le Bœu/\' 
peuvent être apprises avant l’âge de sept ans. Je ' 
ne crois pas que la fable de la Cigale et la 
Fourmi renferme une morale utile pour l’enfance ; 
le défaut de la prodigalité ne peut pas encore 
être j ügé ; la douce cbpipassion et la générosité 
doivent, seules trouver place alors dans-^ le'cœur ' 
des ènfans , et je n’aîme point qu’ils disent à la 
pauvre' chanteuse ibouraâte : Eh Bierij 

dansez' TnairUencu).C M.' François' dé' NeufchI- • 
teau a composé des quâtrqins, 'moraux qu’il est ■ 
bonde faire apprendre par cœur.’ - 

Quand un enfant de dix ans sait parfaitement 
lire, il y trouve du plaisir. Quand if sait et ré- 
pète avec intelligence vingt ou trente fables ' et 
les quatrains' moraux que j’ai cités; quand 11 écnt.’ 
très-bien pour son âge , qu’H fait déjà de petites 
dictées choisies dans les livres, qu’il ajiis ; qu’il 
sait compter, tracer les chiffres, les ranger avec 
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ordre el fait bien l’addition et la soustraction , il 
a parfaitement employé ses premières années, et 
la mère qui l’a conduit jusqu’à ce d<;gré doit 
jouir du fruit d» ses soins. En éducation , c« 
n’est point en courant qu’on . arrive au but', et 
l’on ne doit jamais viser à faire de petites mer- 
veilles. . . • . 

. On doit s’attendre , si l’on enseigne plusieurs 
enfans à laifpis, à en-rencontrer qui ont beaucoup 
de difficulté à concevoir; il faut le leur -cacher 
autant que cela est possible, et les aider un peu 
plus que les autres pour ne pas leur faire perdre' 
l’émulation qui naît de la concurrence. La pa- 
Ai'esse est un défaut général; elle a ses attraits, on 
doit s’en défaire , car elle est là toute prête à con- 
solef l’eiîfant mécontent de lui-même ; les succès 
et l’émulation en dégagent l’enfant intelligent, le 
, ‘ découragement .y plonge'en entier l’enfant d’une 
intelligence moins développée (i). 

(i') « Mettez devant l’enfant que. vous élevez 4’^utres 
*' enfans qui ne fassent guère mieux que Ijii : des exemples 
disproportionnés à sa’ faiblesse achèveraient de le décou- 
rager. _ 

» Donnez-lui de temps en temps quelques petites vicloi* 
res sur ceux dont il est jaloux; engagez-le , si vous Je pou- 
vez, à. rue librement avec vous de sa timidité; faites-lui 
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râge de six ans^ des enfans , sans avoir été 
fatigués |i^des efforts prématurés, peuvent déjà 
être parvenus à ,un degré d’intelligence très- 
’ satisfaisant. L’année qui s’écoule jusqu’à la sep- 
tième année est d’une grande importance dans 

lé cours d’une éducation. 

•* ' , . . ^ 

Il faut alors s’pccuper incessamment , non pas . 
à former leur raison, mais .à étendre leur juge- 
ment. La raison est un résultat : il faut la faire 
naître , on ne l'enseigne pas. . . . , 


voir des gens- timides comme lui qui' surmontent enfin 
leur tempérament ; apprenez-lui par des instructions in- 
directes, à l'occasion d’autrui, que la timidité et la paresse 
'étouffent l’esprit;, que les gens mous et inappliqués , quel- 
que génié.qu’ils aient, se rendent imbéciles et se dégradent 
eux-raômes. Mais gardez-vous bien de lui donner ces ins- 
tructions d’un ton austère et impatient, car rien ne ren- 
fonce tant au-dedans de lui-méme un enfant mou et timide 
que la rudesset^au contraire, redoublez vos-snins pour as- 
saisonnende facilités et de plaisirs proportionnés à son 
naturel le travail que vous ne pouvez lui épargner; peut- ' 
être faudra-t-il même, de temps eti temps, le piquer par 
le mépris et par les reproches.. Vou» ne devez pas le faire 
vous-niérae; il faut qu’une personne inféricnre, comme un • 

» * *■ k# ( * * • 

aiitrc enfant , le fasse sans que vous paraissiez le ^voir. u 
{ OEuvres choisies de Fénélon, de t éducation iles filles , 

p-49-)‘ ^ 
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PARTIE. 


* 

DE, L’ÉDUCATION DES FILLES DEPUIS L’AGE ' 
DE SEPT ANS JUSQU’A DOUZE- 


LIVRE Y. 


CHAPITRE PREMIER. ' 

Influence de l’dxemple donné par .une mère à ses filles. — De 
l’éducation maternelle ;ea quoi diffère de l’éducation au logis. 
— Des gouvernantes. Qu’on doit leur laisser l’entière respon- 
sabilité de lenr entreprise. Qu’une gouvernante ne doit ja- 
mais rendre les services d’une bonne. —Conduite que doi- 
vent tenir les {iareos à son égard. 

f . ' •* 

A SEPT ans le partage indispensable est fait: 
une mère a remis son fils-dans la main des hom- 
mes, et reste chargée de l’éducation de ses filles. 
Leurs futures destinées vont reposer entièrement 
sur les soins éclairés, sur les ejccniples, qu’elle 
leùr donpera. ' 


DEÜXIÈMÈ 
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Si elle a teaucOiip' d’ordre , elle- leur en dé- 
montrera sans cesse l’utilité; si elle est séden- 
taire elle leur fera contracter le précieux amour 
du chez soi. Les Anglaises ont un mot révéré 
pour le séjour intérieur etde prononcent avec un 
sentiment de resp*ect qui rappelle les pénates eX. 

tares des anciens. Toute Française vertueuse 
éprouve cette attrait exclusif qu’une femme doit 
avoir pour son intérieur, et s’en éloigne bien 
plus difficilement, que les dames anglaises ne 
quittent leur dfiar .home. 

Il n’y a point de pension , quelque bien tenue 
qu’elle soit; il n’y a pas de grapd établissement 
national , quelque sagement organisé qu’il puisse 
être ; il n’y a point de couvent j quelle que soit sa 
pieuse règle, qui puissent donner une éducation 
comparable à celle qu’une fille reçoit de sa mère , 
quand elle est instruite et 'qu’elle' trouve sa plus 
douce occupation et sa vraie gloire dans l’édu- 
cation dè ses filles ; mais aussi on peut l’affirmer, 
d’éducation du plus obscur couvent de province, 

I de la plus modeste pension est préférable à 
celle que donne- chez elle une mère ignorante et 
dissipée. Elle répète sans cesse qu’elle serait au 
désespoir de'cohfier sa fille à des mains étrangères, 
et la laisse croître parmi des valets dans une 
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maison sans heures réglées; recevant de qiîbl- 
ques habiles professetirs des leçons mal données , 
cbèréraeht payées , et presque toujou;^ troublées 
ou interrompues par tous les détail^ dans les-' • 
.quels se dissipe la matinée d’une femme du 
monde; et elle veut élever sa fille ! ' <■ , 

' I • i • • 

Deux éducations si opposées peuvent-elles n’a- 
voir qu’une même dénomination? La première 
est réducation maternelle la seconde n’est, que' 
V éducation au logis {y). , 


( i) » Mais , quoique la difficulté de trouver des gouver- 
nantes soitgrande, il faiitavouer qu'il y en aume plus grande 
encore, c’est celle de l’irrégularité des parens ; tout le reste 
est inutile, s’ils ne veulent concotirir eux-mémes dans cé 
travail. Le fondement de tout est qu’ils ne donnen^à leurs ' 
enfans que des maximes droites et dek exemples éÜifians : 
c’est ce qu’on ne peut espérer que d'un très-petit nombre 
de familles. On ne voit, danf la plupart des maisons, que 
confusion’, que changement, qu’un amas de domestiques 
qui sont autant d’esprits de travers , que sujets de division 
' entre les maîtres. Quelle affreuse école pour des enfans! 
Souvent une mère qui passe sa vie an jeu, à la comédie et 
dans des conversations indécentes , se plaint d’un ton grave 
qu’elle nfe peut pas trouver une gouvernante capable d’é- 
■ lever .«fes filles. Mais qu’est-ce que peut la meilleure éduca- 
tion sur des filles à la vue d’une telle mère? Souvent encore 
on voit des parens qui, comme dit saint Augustiii , jnènent 
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t)ès. mères aussi^ peu capables d’élever leurs 
filltes croient lever toutes lês^ difïîcultés en prê- 
tant, une gouvernante; mais pour se faire utlle- 
• ment aider *dans un devoir, il faut être soi-même 
"en état de le remplir. Si ces mères prennent 
quelque part à l’éducation qu’elles font donner, 
c’est uniquement pour blâmer et pour gronder 
mal à propos : tantôt elles découragent l’élève ; 
tantôt, déconsidérant la gouvernantej elles en 
changent, et épuisent la sensibilité de leurs d Iles 
par la présence successive de femmes qui tour à 


eux-mêmes leurs enfans aux spectacles publics et à d’au- 
tres divertissemens qui ne peuvent manquer de les dégoû- 
ter de la vie sérieuse et occupée dans laquelle ces parens 
mêmes jeulent les engager : ainsi, ils mêlent le poison avec 
l’alimeitt salutaire. Ils ne parlent que de sagesse; mais ils 
accoutument l’iinagination volage des enfans aux violens 
ébranlemens des. représentati(ftis passionnées et de la mu- 
sique , après quoi'ils ne peuvent plus s’appliquer; ils leur 
donnent le goût des passions , et leur font trouver fades 
les plaisirs innocens. Après cela , ils veulent encore que 
l’éducation réussisse , et ils la regardent comme triste et au^ 
stère , si elle ne. souffre ce mélange du bieu et du mal. 
!N’est-ce pas vouloir se faire honneur du désir d'une bonne 
éducation de ses enfans, sans vouloir en prendre la peine, 
ni s’assujettir aux règles les plus nécessaires? > ( Fénélon, 
^ie-réehîcation des /elles ipuge t^o.) 
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tour leur sont^ vantées comme , des sujets très- 
distingués auxquels elle doivent amitié, con-- 
.fiance, soumission, puis dénoncées comme des 
personnes peu estimables qu’il .faut se hâter d’é- 
loigner de chez soi. 

Lorsqu’une mère d’une santé trop délicate ou 
<jui reconnaît l’inféj'tpfité de son instruction, se 
décide à prendre une gouvernante, elle doit lais- 
ser peiser sur la personne qu’elle a choisie toute la 
responsabilité de son importante entreprise. Rien 
ne peut lui imprimer plus de contrainte, ni sou- 
tenir en elle plus d’émulation. Libre dans ses 
moyens, qu’elle soit astreinte tous les trois mois 
à faire subir à ses élèves , -en présence de leurs 
parens , une inspection sûr toutes les parties de 
leur enseignement; qu’une mère exerce une juste 
surveillance sur la tenue intérieure de ses filles, 
sur les moyens employés pour .leur faire suivre 
et aimer le travail ; elle est alors rassurée sur la 
conduite de la gouvernante , et éclairée sur la 
" réalité de ses talens. On doit affranchir une gou- 
^ .vemante de tous les soins qui tiennent à la do- 
mesticité; qu’elle surveille la santé, l’habillement 
des enfàns, qu’elle assiste à leur4ever, à leur cou- 
cher, mais qu’une femme de 'chambre les serve. 
Si les enfans croient voir une espèce de bonne 
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dans leur gouvernante, son pouvoir est anéanti. 
Elle doit être traitée par ime mèue comme le se- 
rait une parenté qui lui rèndrait le service d’é- 
léver sa fille. Que les égards des parens n’aillent 
paaccpendant jusqu’à vouloir procurer à une gou- 
vernante des plaisirs que son élève ne partage pas 
encore; elle ne doit point, "figurer le.soir daris le 
salon quand son élève en est sortie; quelques heu- 
res de distraction ne font que rendre plus pénible 
les soins de tous les instans qu’exige l’enfance; 
et une institutrice a besoin d’entretenir par le 
"travail et l’étude les talens qu’elle doit ensei- 

. , ■ 

Que la moindre, improbation ne soit jamais 
adressée à la gouvernante en présence de son 
élève ; une mère, quand elle trouve quelque 
chose à blâmer, doit réprimer j,usqu’à l’expres- 
sion de son visage. Qu’elle s’y attende, fa plus 
petite fille aura saisi à l'instant dans ses traits la 
preuve de son mécontentement ; et si elle croit une 
seule fois que st> gouvernante a été.désapprduvée, 
elle eroploira ‘ sans cesse son intelligence à la 
mettre en faute, et n’aura plus pour elle ni crainte 
ni respect. Que toutes les remarques à faire soient 
donc réservées pour des entretiens particuliers; 
et qu’après ces entretiens on se défie de la curieuse 
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pénétration avec laquelle une petite fille examine 
les traits de sa gouvernante, pour y dépouvrir 
les plus légères traces de tristesse : le don de tout 
voir, appartient aux premières années de la vie. 
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et payée, et leur montre les occupe exclusive- . 
nient; les succès au contraire les attachent à l’a- 
mour de l’art qu’ils enseignent, l’emportent sur 
l’intérêt, et les excitent à donner à leurs élèves dés 
soins particuliers. ’ ", 

' Une mère devrait assigner des jours de congé 
où elle recevrait les lingères, les couturières, 
les marchandes de modes; les détails qu’entraîne * 
leur présence ne manquent jamais d’intéresser et 
de détourner les enfans. t 

Il faut en convenir, les devoirs de la société 
sont d’une nature fort opposée à ceux d’une mère 
qui veut élever ses filles. Les Veillées du Châ- 
teau^ les Enfans du Vieux Château, ces titres 
diouvrages estimés prouvent que les auteurs de ces 
plans d’éducation maternelle , pour éviter d’avoir 
à comhi^frre les entraînemens du monde, ont pris 
le parti de les fuir. Cependant la meilleuie de 
toutes les positions pour donner une éducation 
'maternelle, à la fois favorable à la santé des en- 
fans et à leur instruction, est le partage de l’an- 
née entre le séjour de, Paris ou d’mie grande ville, 
et celui de la campagne. 

1 L’hiver, on prend à la ville dès leçons de ces 
professeurs distingués qu’on n’attire jamais hors 
du foyer des beaux-arts ; l’été, par un travail 
Tom/ 1. 


lO 
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assidu et tranquille , une mère instruite entre* 
tient et fortifie les falens de sa fille. La jeunesse, 
«n parcourant le.monde pendant l’hiver, se forme 
à la connaissance des usages que l’on doit y ob- 
server; elle' contracte l’été pour t<tujours le pré- 
cieux goût des détails de la vie rurale, de cette 
vie où les;^ moindres choses s’ennoblissent parce 
qu’elles tiennent aux véritables et inépuisables , 
richesses de la nature. 

Bien dirigée dans toutes les parties de son édu- 
cation , une fille peut joindre à des talens agréa- 
bles la pratique des devoirs d’une maîtresse de 
maison.' Les talens, même aux yeux de leurs plus 
austères censeurs , acquièrent une valeur incon- 
testable quand une jeune personne les possède 
sans orgueil , n’y sacrifie aucun devoir, aucune 
bienséance ; les considère simplement comme un 
ornement- ajouté à des qualités plus essentielles, 
et n’y voit qu’un moyen de jeter quelque charme 
sur la vie intérieure. 

_ Et qii’on ne croie pas à l’impossibilité de réu-, 
nir dans une fille parfaitement élévée, des ta- 
lens et des devoirs que l’opinion veut faussement 
considérer comme incompatibles. Il m’est inter- 
dit de, désigner trop particulièrement une éduca- 
tion maternelle portée à ce haut degré de per-' 


/ 

146 


Digitized by Google 



' ■ _ . . LIVRE V, CHAPITRE II. 

fection ; mais je connais une Bile de dix-huit ans 
qui s’exprime 'aussi bien 'en anglais et en al-- 
lemand que dans sft propre langue; qui sait 
tout ce qui compose line instruction étendue 
et solide, est -de la plus grande force sur le piano- ' 
forte , et possède surtout le véritable talent en • 
musique^ celui de déchiffrer à livre ouvert; qui 
^peint à l’huile la tête et le paysage d’après na- 
ture, dé manière à trouver dans cet art une utile' 
ressource contre les grands revers de fortune. 
Elle unit à ces talens la plus grande adresse dans 
tous les ouvrages de son sexe, depuis la simple 
couture jusqu’à l’art des fleurs artiflcielles; fet ce- 
pendant cette réunion de talens divers nuit si 
peu à son goût pour 'les modestes occupations 
du ménage, que l’été,à la campagne, les froma- 
ges, les compotes, les pâtisseries faciles, sont- 
toujours de sa façon; elle s’occupe des détails de 
' la basse-cour, parcourt les fermes , s’instruit de ce 
qui tient à la culture des terres, visite les pauvres 
du village, les secourt, et les fait soigner dans 
leurs maladies; le soir elle anime les réunions du 
salon par des lectures faites avec le rare talent de 
très-bien lire ; en chantant avec goût des ro- 
mances, ou bien en faisant danser ses jeunes amies 
aû son du piano. Une piété sincère, une modestie 
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cliarinaiite , sont les solides bases de tant d’avan- 
tages dus à la plus vertueuse' des mères. Cette ai- 
mable fille en jouit comme d’une parure qu’elle 
lui aurait donnée , et ne permettrait jamais qu’un 
se'ul compliment sur ses talens ou ses qualités fût 
adressé à d’autres qu’à celle de qpi elle les tient. 

V En lisant ces lignes, celle dont le nom ne doit 
•' pas être condamné au triste honneur de la publi- 
cité, n’y verra qu’un portrait idéal, tandis que 
tous ceux qui la connaissent, frappés de la fidé- 
lité de la ressemblance, ne le confondront pas 
avec ces modèles de perfection qui figurent dans 
les ouvrages d’éducation pour exciter l’émulation 
"de la jeunesse. 

Craindra-t-on que cette jeune fille, élevée à 
partager également son temps entre ses devoirs 
de piété, les occupations de soti sexe, et des ta- 
lens solidement acquis, puisse être exposée à se 
signaler parmi les femmes inconséquentes? Que 
l’on suspende un moment l’arrêt prononcé trop 
légèrement contre les talens; qu’on s’informe du 
genre d’éducation qu’ont reçu les femmes légè- ' 
res; <pie l’on sache si elles ont su profiter des 
soins donnés^ à leur jeunesse, et on verra que ■ 
ce sont les plus supeificielles, les moins instnn- 
tes, les plus ennuyées , qui se lancent avec le plus 
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' . . ‘ 

• d’aveuglçment dans le tourbillon^ dès plaisirs. 

«L’ignorance d’une fille, dit Fénelon, est cause 
(ju’elle s’ennuie , et qu’elle ne sait à quoi s’occu- 
per innocemment. Quand .elle est venue jusqu’à 
un certain âge sans s'appliquer aux choses solides, 
elle n’en peut avoir ni le goût , ni l’estime ; tout 
ce qui est sérieux lui paraît triste , tout ce qui de- 
mande une attention suivie la fatigue : la pente aux 
plaisirs, qui est forte pendant la jeunesse, l’exemple 
des personnes du meme âge qui sont plongées 
dans l’amusement, tout sert à lui faire craindre 
une vie réglée et laborieuse. Dans ce premier âge 
elle manque d’expérience et d’autorité pour gou- 
verner quelque chose dans la maison de ses pa- 
rens ; elle ne connaît pas même l’importance de s’y 
appliquer, à^moins que sa mère n’ait pris' soin de 
la lui faire remafquer en détail. Si elle est de con- 
dition , elle est exempte du travail des mains : elle 
ne travaillera donc que quelques heures du jour, 
parce qu’on dit, sans savoir pourquoi, qu’il est 
honnête aux femmes de travailler; mais souvent 
ce ne sera qu’une contenance, et elle ne Vaccou- 
.tumera point au travail suivi. ' • 

' « En cet état que fera-t-elle? Là compagnie d’une 

mère qui l’ohserve, qui la gronde , (jui croit la 
bien élever en ne lui pardonnant rien'; qui se 
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compose avec elle, qui lui fait essuyer ses ho- 
meurs, qui lui paraît toujours chargée de tous leS 
soucis domestiques , la gêne et la rebute. Elle a 
autour d’elle des femmes flatteuses, qui, cher- 
chant à s’insinuer par des complaisances basses 
et dangereuses, suivent toutes ses fantaisies, et 
l’entretiennent de tout ce qui peut la dégoûter du 
bien : la piété lui paraît une occupation languis- 
sante, et une règle ennemie de tous tes plaisirs. 
A quoi donc s’occnpera-t-elle? A rien d’utile. 
Cette inapplication se tourne même en habitude 
incurable (i). » • - ^ ' 

' Les femmes sont destinées à la vie sédentaire : 
c’est chez soi qù’on trouve le vrai bonheur ; les 
sages ne' cessent de le dire. Cependant l’expé- 
rience , cette école d’où naissent les maximes , 
nous apprend aussi que l’ennui chasse le bon- 
heur de cet intérieur même qui devrait être son 
plus cher asile, et porte souvent les femmes à 
croire imprudemment qu’elles le retrouveront 
hors de chez elles. Pourquoi voit-on beaucoup 
plus de bons ménages parmi tes gens con- 
stamment occupés de travaux pénibles ? C’est 

- 

(i) OEuvres choisies de Fénéloa, de C éducation dec 
9.) , ■ ' 

' I ' 

*. ■ - 
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que Tenifui né vient jamais s’asseoir entre le mari 
et la femme, et qu’assurement ils ne lui réser- 
vent pas une place ,à leurs repas de famille , 
moment de repos et de joie pour les gens de 
la' classe inférieure. Formez le jugement des 
femmes; qu’elles puissent être utilement consul- 
'tces sur les intérêts de famille; qu’elles sachent 
apprécier l’instruction , les grands travaux', les 
valeureux exploits de leurs maris; qu’elles recon- 
naissent leur juste supériorité ; qu’elles les satis- 
fassent par leur esprit d’ordre , les charment par 
Icur douceur, et sachent les distrairé par leurs ta- 
lens; que la pureté dé leur morale religieuse et 
leur modestie soient en.'^Bes des gages assurés 
de constance' et d’honuétete : la puissance et le 
bonheur des fenîmes ne seront point nlo» dos 
aux passagers attraits de la jeunesse et de la 
beauté. Quel mari, retenu dans son ménage par 
tant de qualités et d’agrémens, pourrait chercher 
hors de chez lui des distractions qui n’égaleraient 
jamais le charme ^e son intérieur? Cette image 
d’une femme formée pour son propre bonheur, 

^ et pour celui de tout ce qui lui appartient, est ici> 
tracée comme un modèle que toutes les mères 
éclairées et sensibles ■ doivent proposer à leurs 
tilles. /. • , 
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Comment , sans nuire à la santé d’une jËune per- 
sonne, peut-on l’instruire parfaitement de sa reli- 
gion, former son jugement, et unira une éduca- 
tion solide plusieurs talcns parfaitement acquis? - 
Je le répète, par une sage division des choses ep- 
seignées et par l’emploi du temps. 

La véritable prononciation et les idiomes fami-' 
liers d’une fangue étrangère ne s’apprennent ja- 
mais que d’une bouche nationale. Dès l’age . de . 
quatre ans on donna à la jeune personne que j’ai 
citée plus haut une bonne anglaise; des relations 
de famille ayant fait désirer qu’elle sût aussi l’alle- 
mand, six ans après on ht venir de Berlin une Alle- 
mande qui fut chargée de la servir et de lui ensei- 
gner eette langue. Apprises par la seple pratique, .. 
ces deux langues furent ensuite enseignées par 
principes ét par la lecture de leurs meilleurs au- 
teurs; l’emploi du temps a fait tout le reste. Bégu- 
lièrement couchée à dix heures et levée à six , la 
journée d’une jeune fille en éducation se compose 
de seize heures; cinq heures données aU lever, à la 
toilette, aux repas, aux récréations, il reste onze 
' heures à employer aux diverses études. Le congé 
-tlu dimanche et celui du jeudi sont indispen- 
sables à observer dans une éducation aussi e.xac 
temeut suivie^ ’ 
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I^a métliode et l’emploi régulier du temps ne 
sont pas les seuls avantages de. l’éducation publi- 
que sur l’éducation maternelle. Une précieuse 
émulation règne dans les éfcoles, et ne peut être 
introduite dans l’éducation’ privée sans risquer 
d'y changer de nature. En classe elle est toujours 
accompagnée d’un sentiment généreux ; dans la 
famille elle ne produit que des rivalités,^ de la ja-, • 
lousie', et quelquefois des haines. L’amour propre 
est le seul sentiment réveillé dans les classes par 
les récompenses ou les pénitences que donne la 
la maîtresse ; les louanges , les reproches, et les 
grondes d’une mère qui élève plusieurs enfan.s,. 
excitent dans les moins écli^irâ un secrète inquié- 
tude sur cette tendresse maternelle d’où dépend 
leur avenir. ’Les'enfans voient rarement la’cause 
de leurs fautes, et cherchent' toujours celle de* 
leurs disgrâces dans d’injustes préventions. ' T . 

Parmi un grand nombre de jeunes hiles que 
réunit déjà le degré de leur.instruction , il -s’en 
trouve plusieurs du même âge; dégagées de toute , 
fâcheuse rivalité, elles se mesurent, et sont uni- 
quement occupées du désir de parvenir les pre- 
mières au but indiqué. ; . “s. -'"ir' t'' 

Dans une famille les âges différons, les luuyeu's ' 
inégaux ne dolmeul point aux enfans les mémos 
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motifs crémulation, ne fournissent pas aux pa» 

, rens des points de comparaison aussi exacts. 

£n classe les jeun^^ filles admirent et chéris- 
sent leurs rivales; dans la maison paternelle il 
n’en est point qui n’éprouvent ces premiers sen- 
timens de jalousie dont leur sexe est susceptible : 
•lorsqu’on leur cite une jeune personne très-in- 
struite et très-aimable , si ce modèle de perfec- 
tion dont elles sont sans cesse importunées offre 
le moindre sujet de critique , il est saisi avec em- 
pressement, et la plus fâcheuse disposition de 
f l’âme prend la place d’un sentiment noble et gé- 
nereux. c 

Que les moyens d’émulation soient donc laissés 
où ils produisent d’heureux résultats, mais que 
les méthodes régulières pour l’emploi du temps' 
et pour l’enseignement soient observées dans l’é- 
. ducation privée comme dans l’éducation publi- 
que; que les heures y ramènent les mêmes devoirs 
aussi rigoureusement que si la cloche sonnait l’en- 
trée et la sortie des classes , les récréations et le 
rappel au travail. ' ■ , ' • 

Si une mère a plusieurs filles à élever, son en- 
’ treprise dévient bien plus pénible. Forcée de di- 
> viser son plan dlenseignement , elle a peu d’espoir 
d’être aidée par les aînées pour les leçons à donner 
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aux, plus jeunes. Une fille ne peut, même à l’âge 
de quinze ans, sacriâer à l’éducation des autres ' 
des heures qu’elle doit encore entièrement à la 
sienne. Des soeurs cadettes ont rarement pour 
elle cette craiute respectueuse qui seule contient ' 
les enfans , et les jeunes maltresses ont le défaut 
d’être beaucoup trop sévères. A dix-huit ans tout 
ce qui esftilenseignement doit être terminé ; une 
fdle aînée pourrait alors fortifier et consolider 
■ ce qu’elle'a appris en le communiquant à ses jeu- ' 
nés sœurs : mais assez généralement en France 
cet âge est celui où l’on pense à établir les filles. 

Il faut exiger impérieusement la soumission, 
l’application , et le plus pr^^d silence pendant 
les heures des études et celles des leçoâs; ce sont 
les seuls moyens qui puissent.'dônoep ù Qae mère < 
le loisir de porter successivement son attention ■ 
vers les leçons diverses qu’elle doit donner, au- 
trement ses forces physiques ne répondraient pas 
à la fatigue de son entreprise., . , 
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LIVRE VI. 


COURS D’ÉTUDE DEPUIS L’AGE DE SEPT ANS^ 
JUSQU’A DOUZE. 


CHAPITRE PREMIER. , 

_ Étude de Thistoire sainte. — Utilité des caries de M. de Jouy. 

■ ' . — Faire apprendre par cœur aux eufans des morceaux de 
poésies sacrées. — Etude de la géograpliie liée à celle de l’iiis- 
toire sainte.— Géographie de la France. — Manière de Toya- 
ger sur la carte. ' ' - ' 

■ t 

• L’Étude de Thistoire sainte doit être là première 
de toutes; elle place pour jamais dans la mémoire 
les époques, les ères; elle fait remonter à son ori- 
gine le fil de la chronologie, et par-ln donne aux 
enfans l’intelligence de l’histoire universelle. - 
Pourquoi faire commencer le monde à Bomu- 

. lus ^ou à Ph^ramoud? -11 faut commencer par 
Dieu, qui a créé ce monde.' ^ • 

> M. de. Jouy a rendu un grand service pour 
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les premières’ années de l’éducation, en faisant 
passer dans notre langue les .cartes histori- 
ques , depuis long-temps en usage en Angleterre; 

■ on ne saurait trop en remercier ce spirituel écri- 
vain. , . -, 

Ces cartes' isolées, et le cadre qui les envi- 
ronne, circonscrivent l’attention des enfans sou- ' " 

. lagés du poids d’un gros livre, que l’idée de tout 

■ ce qu’il contient leur rend encore bien plus pe- 
sant;'!^ apprennent promptement une carte; le 
désir d’en avoir une nouvelle , le plaisir de 
compter combien ils en ont appris, tout. enHn 
concourt à leur rendre ce genre d’étude Irès-fa- 

^ elle. Quand une carte est bien sue , on pose soi- . 
même les questions sur ce qu’elle contient ; les., 
réponses n’étant point apprises comme dans les 
■ ouvrages par demandes et par réponses , l’enhmt 
les compose , et ce petit travail grave plus soli- 
dement les faits dans sa mémoire. On donne une 
^ seconde, puis une troisième carte, alors les ques-- 

lions sur la troisième carte se font de suite. 

* ' . * ' 

On doit occuper une ou deux matinées à repasser 

toutes les questions; on est étonné de la manière 

précise dont les enfans répondent; et on voit en ^ 

quelque sorte , si je puis m’exprimer ain.si , le 

travail de la mémoire passer par un crible , et ne 

• • * . 
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laisser d’utilement gravé que les dates et les faits 
, marquans(i). 

' V " 

— ■.— I. I- - I. . , ■ ^ 

(i) «Outre les lectures de deux heures et demie onde 
trois heures que nous faisions chaque jour, outre les abrégés 
chronologiques que je faisais apprendre par cœur, j’avais 
imaginç, relativement à lliistoire et à la mythologie, de 
former un gros cahier qui ne contint que les indications 
des traits historiques ou mythologiques les plus remar- 
quaLles, ou les plus curieux : j’appelle ce cahier table d’in- 
dicalion. Je lis successivement à mes élèves ces indications, 
et ils me content de tête , c’est-à-dire de mémoire , le trait 
que j’indique. Par exemple, je lis cet article : Égée; voile 
de vaisseau. L’élève conte les détails du retour de Tliésée, 
vainqueur du Minotaure, et de la mort d’Égée causée par 
l’oubli de la voile blanche qu’on devait mettre à son vais- 
' seau, etc. Je lis : Chilon; amour paternel, belle inscrip- 
tion. L’élève dit que Chilon mourut de joie en embrassant 
son fils , vaiàqneur aux jeux olympiques, et que l’on at- 
tribue à ce même Chilon cette inscription gravée sur les 
portes du temple de Delphes : Connais-toi toi-même. Ces 
exemples suffisent pour faire comprendre mon idée , dont 
j’ai retiré la plus grande utilité. Dans ces sortes de tables, 
il faut que les indications soient énoncées de manière à 
laisser travailler la mémoire; la table, suivant son titre, 
doit indiquer et non retracer. Cet exercice, en fortifiant 
la mémoire, en accoutumant à l’application, apprend à 
•parler de tête avec facilité et pureté , parce que l’instituteur ' 
doit reprendre toutes les fautes de langage. » [Leçons d’une 
gouvernante h ses e 7 di>M,. tome ii, page 4S9. ) 
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Prenez alors occasion_ d’nn de ces fails poui- 
raconter avec plus de détails une, des histoires 
naïves et touchantes qui ahondent^dans les livres 
saints^ et plus tard. habituez l’enfant à les racon- 
ter à son loisir. , / 

« La curiosité des enfans étant excitée, racon- 
tez certaines histoires choisies, mais en peu de 
mots , dit l’un des hommes qui ont le n»ieux , 
écrit sur l’éducation; lisez-lcs ensemble, et re- 
mettez d’un jour à l’autre à dire la suite, pour te- 
nir les enfans en suspens, et leur donner de l’im- 
patience de voir la fin. Animez vos récits de tons 
vifs et familiers; faites parler tous vos personna- 
ges : les enfans qui ont l’imagination vive, croi- 
ront les.voir et les entendre. Par exemple, ra- 
contez l’histoire de Joseph ; faites parler ses 
frères comme dés brutaux , Jacob comme un père 
tendre' et affligé; que Joseph parle lui -même; 
qu’il prenne plaisir, étant maître en Egypte, à se 
cacher à ses frères, à leur faire peur, et puis à 
se découvrir. Cette représeutalion naïve , jointe 
au merveilleux de cette' histoire, charmera un 
enfant , pourvu qu’on ne le charge pas trop de 
semblables récits, qu’on les lui ‘laisse désirer, 
qu’on les lui jiromette même pour récompense^ 
quand il sera sage; qu'on ire, leur donne point 
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l’air d’étude , qu’on n’oblige point l’enfant de 
les répéter ; ces répétitions , à moins qu’ils 
ne s’y portent d’eux-mêmes, gênent les.enfans, 
et leur ôtent l’agrément de ces sortes ■ d’his- 
toires. ». 

» Il faut néanmoins observer que si l’enfant a 
quelque facilité de parler, il se portera de lui- 
même à raconte!' aux personnes qu’il aime les 
histoires qui lui auront donné le plus de plaisir; 
mais lie lui en faites point une règle. Vous pou- . 
vez VOUS servir de quelque personne qui sera li- 
bre avec l’enfant, et qui paraîtra désirer appren- 
dre de lui les histoires qu’il sait : l’enfant Sera ravi 
de les lui raconter. Ne faites pas .semblant de l’en- 
tendre ; Jaissez-le dire , sans le reprendre de ses 
fautes. Lorsqu’il sera plus accoutumé à raconter, 
vous pourrez lui faire remarquer doucement la 
meilleure manière de faire une narration , qni 
est de la rendre courte , simple et naïve , par le 
choix des circonstances qui représentent mieux le • 
naturel de chaque chose. Si vous avez plusieurs 
enfans, accoutumei-les peu à peu à représenter 
les personnages des histoires qu’ils ont apprises; 
l’un sera Abraham, et l’autre Isaac: ces représenta- 
tions les charmeront plus que d’autres jeux, les 
accoutumeront à penser .et à dire des choses sé- 
Tom. I. Il 
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rieuses avec plaisir, et rendront ces histoires 
ineffaçables dans leur mémoire (i). » , ' 

Lorsque l’enfant sîiit parfaitement douze cartes, 
il faut lui faire lire les mêmes faits dans la Bible 
de M. l’abbé de Lescui. Cet excellent ouvrage, 
écrit avec pureté, met ce premier livre du monde 
à la portée des enfans; il est orné de fort bonnes 
gravures qu’ils aiment à parcourir (a). 

L’histoire du Nouveau-Testament étant de 
même contenue dans un jeu de cartes , on peut 
l’enseigner par la même méthode. ' - 

( i) OEuvres choisies de Fénelon , de l’ éducation des _/?/- 
/«,page56. 

(a) « Au plaisir d’examiner des estampes, et de comparer 
’ la représentation et les objets réels, succède' bientôt le 
désir d|imiter. L n’y a rien ators qui'puisse donner à l’en- 
fant autant de jouissances que les moyens de cette imita- 
tion. .Si l’on n’a pas prévenu le moment favorable, en 
mettant un crayon entre ses mains avant qu’il en ait eu 
le désir, cet instrument l’amusera long-temps, et noh sans 
utilité,; car son attention sera'captivée. ,Les petites filles 
ont en outre la rèssource des ciseaux. Lorsqu’une fois ell^s 
ont réussi à imiter grossièrement un arbre, un ruisseau , 
une fleur, elles passent des heures entières à dessiner, à 
découper, et les soirées d’hiver, si longues pour les en- 
fans désoeuvrés , semblent s’écouler comme des instans. 
L’art de modeler eu cire ou en argile serait probablement 
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, Que la mémoire des enfans soit à cette époque 
employée à apprendre nos plus belles poésies 
sacrées: . -■ 

Les odes de J.-B. Rousseau ; 

Les chœurs d’Esther et d’Athalie ^ i " 

La scène du jeune Eliacin; . v 

Les premiers chants du poème de la Religion , 
par Racine le fils. 

C’est ainsi que l’on grave , dans le cœur comme 
dans la mémoire des enfans, les faits merveilleux 
des premiers temps du monde et de grandes idées 

N ' * • ^ 

une occupàtion amusante^ pour les enfans , si leurs maté- 
riaux étaient préparés de manière à ce qn’ils pussent tra- 
vaiHer sans inquiéter ceux <pii les entourent. Ils pourront 
également s’occnper Ae tresser des osiers on de la paille , 
si on leur facilitait tout Enfin il importe de leur donner 
de bonheur l’habitude d’une certaine industrie. Tous ceux 
qui ont expérience delà chose, savent très-bien que rien 
n’est plus difficile que d’occuper des enfans de trois à six 
ans. n vaudrait peut-être mieux qu’ils fussent tout-à-rfait 
’ désœuvrés, que d’étre occtqtés à demi. Rien ne donne 
^lus le d^oùt de l’oisiveté à un enfant que d’en voir d’au- 
tres occupés et heureux. Ça été, dans l’établissement de 
M. de Rnmford, un trait dé génie parmi beaucoup d’au-' 
très, que de forcer les enfans à être oisifs, jusqu’à ce, 
qu’ils fussent dignes de prendre part au travail de leurs 
' aînés. »( JfduCatibn , tome I , p. 1 5. ) _ . , 



l6/| ÉDUCATION, jusqu’à DOUZE ANS. 

f 

sur la puissance divine. Par cette route éclairée 
on dispose la jeunesse à se pénétrer des articles 
tle la foi. L’étude de l’Ancien et' du Nouveau- 
Testament facilite celle des évangiles et du ca-* 
léchifeine , et conduit à l’époque de la première 
communion. ' 

Pour favoriser la justesse des idées on doit 
joindre aux leçons d’histoire sainte les premières 
notions de géographie. Le mieux est de se servir 
d’un ^lobe d’un diamètre assez grand .' là le 
monde se présente sous la forme qu’on lui re- 
connaît ; ces deux grands ronds de la .mappe- 
monde, platésTuti à coté de l’autre , ne' sont nuL 
lement intelligibles pour de très-jeunes ’enfans; 
sur le globe on leur montre d’abord le lieu où 
Dieu plaça le premier homme, le partage que 
firent entre eux les fils de Noé;- puis en fai- 
sant coller les cartes de l’atlas de la Bible 
Sacy ou œlles de l’abbé de Lescui sur des car- 
tons ^ on leur indique la marché des Israélites 
et l’établissement de leurs tribus ils suivent 
de même la mission de Jésus-Christ sur la terre : 

, 'rien n’est plus intéressant que de voir un enfant 
expliquer ainsi ces «premières leçons d’histoire , 
ces premières bases de notre religion. ' • 

Quand les divisions du globe sont devenues' 
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« *" 

familières à l’élève, on lui fait mieux sentir que, 
tracées sur une carte, les quatre parties du monde 
n’en sont que plus faciles à étudier en .détail. 

1/Europe doit être enseignée la première avec 
soin. On peut commencer à leur faire connaître 
la France en leur composant, d’après un bon 
Dictionnaire géographique , un voyage sur le sol 
français; l’enfant suit avec une baguette la route de 
ce voyage, nomme les rivières, s’arrête aux villes , 
dit leur situation topographique , leurs monu- ' 
mens , leurs établissemens , lès noms des hommes 
célèbres. qui y ont pris naissance, les produc- 
tions, le commerce,- l’industrie particulière de 
ces villes. Cette petite géographie amuse beau- 
coup les retrouvé dans le monde 

des femmes '^i se rappelaient encore le' plaisir' 
qu’elles avaient eu dans mes petites classes à dire 
({ue Rouen fournissait les meilleures gelées de 
pomme, et Verdun les meilleures dragées. . . 

Pour l’intelligence de l’histoire et pour l'uti- 
lité présenté, la France doit ensuite être' énsèî- 
«gnée par provinces et par départemens l’élève ■ 
explique et désigne alternativement avec une ba-‘ 
guette le rapport des départemens avec les pro- 
vinces. L’usage des cartes collées séparéiHent et 
placées pendant les leçons sur un pupitre, est 
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préférable à celui des atlas. Les cartes- découpées 
ne sont qu’un joujou ingénieux; les enfans sai- 
sissent très-promptement les formes faites pour 
se réunir, et composent l’ensemble de ces cartes 
commé celui des gravures découpées en ne sui- 
vant que ce qu’indique la vue et sans en tirer 
aucune instruction solide. ' - 



Digilized by Coogle 



LIVRE VI, CHAPITBE 'il. 167 

. • i . .. ... . 




CHAPITRE II. . 

i ■ . 



Lectures i haute Tohc. ; — Digressions sur les avantages d’un . 
beau débit. — Écriture , grammaire , calculs. . — Formation 
de la table de"Pythagore. — Choix de livres pour les jeunes 
mères et pour levirs enfans. . . 


On dpit continuer à faire lire tous les jours à 
haute voix; on doit faire bien sentir la ponctuation 
et suivre , pour la prose, les memes règles tjue pour 
les vers récités. En faisant répéter les vers appris, 
il faut former dans les enfans (j’aime à revenir 
sur ce sujet déjà traité plus haut ) le précieux 
talent d,e hien.dire , faire observer les longues et 
les brèves, faire suivre la ponctuation sans s’ar^ 
rêter à la fin des vers, ce qui rend- la poésie 
rîmée' si fatigante quand -elle est mal débitée; 
le lecteur, oq celui qui récite, n’accordera qu’un 
repos insensible à la virgule quand elle est à la 
fin des vers, et soutiertdra la voix en suivant le 
sens de la phrase jusqu’au point et virgule et jus- 
qu’au point. , ' : 

Les écoles françaises ne forment point la jeu- 
nesse à l’art de bien dire, et cependant le barreau 
et la représentation nationale eu retireraient un 
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grand ' avantage c’est donc rendre un service 
essentiel aux jeunes garçons d’emploj^r le temps, 
t|ui h’est pas encore absorbé pér les études clas- 
siques, à leur donner le goût de la bonne décla- 
mation ; , ils en recueilleront d’heuréux fruits , 
quand, deVanus hommes, ils seront appelés à 
l’honneur de défendre l’innocence opprimée ou 
à -discuter avec une mâle éloquence les intérêts 
de leur patrie. ' > ' • 

Lès' leçons d’écriture peuvent' n’être données 
que trois fois par semaine ; mais dans la courte 
dictée qui doit avoir lieu tous les matins, H faut 
exiger que l’écriture soit égale et soutenue : per- 
mettre ou tolérer lés griffonnages, c’est détruire 
ce que le maître a expliqué. Fortifier sans cesse ' 
les règles par la pratique est un-point essehtieK' 
Les longues dictées ne sauraient' donc avoir lieu 
que quand l’écriture est formée ; elles doivent 
avoir principalement pour objet les règles du 
langage. ' • ' 

La première partie de la grammaire doit s’en- 
seigner en obligeant leS énfans à apprendre par 
cœur les verbeS; •• . . . ’ ' , 

Des dictées composées,' qui emploient succes- 
sivement les règles apprises, sont préférables à’ 
celles que l’on fait d’après un livre. On peut aisé- 

K- 
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ment composér ces dictées : nn trait historiqué, une 
maxime utile, une leçon de morale contenus dans 
un court espacé doublent l’utilité de ces dictées. 
Un livre dont on n’écrit qu’une seule piage par 
jour, quelque bien choisi qu’il sojt, ne sert point ,à 
l’instruction des enfans; ils sont tropilégers'pour 
rattacher un fil si souvent interrompu. Les fautes 
doivent être corrigées en expliquant en quoi on a 
manqué aux règles ; chaque dictée doit être faite 
deux jours de suite ; quand six de cès dictées , tou- 
jours analogues aux règles apprises, ont eu lieu , il 
faut les recommencer. ' , ' • 

Passons aux calculs, ,■ 

Cette partie de l’enseignement est justement 
appréciée comme le régulateur de tout ce qui 
tient à l’économie ; presque toutes les femmes' 
qui ont reçu une éducation soignée non-seule- 
mént ont appris les quatre règles, mais ont fait 
avec facilité des règles composées, et cependant 
sur dix femmes formées on n’en trouve pas deux, 
à moins qu’elles n’aient, embrassé l’état du com- 
merce, qui fassent bien uAe division complexe. 
Cela vient de ce que les leçons de calcul don- 
nées, les règles comprises et exécutées plusieurs 
fois', on croit trop facilement cette science ac- 
quise pour toujours, tandis que la grande habi- 
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tude peut spi^lê en assurer rulilité. Il faut donc 
familiariser une jeune fille avec la pratique de 
ces règles , et ne jamais terinîner les leçons de la 
matinée sans en avoir fait faire quelques-unes 
selon Je degré de fprce de l’écolière. . 

C’est au|^ un grand service à rendre aux 
jeunes filles, pour leur avenir, que de les accou- 
'tumei- par des pratiques simples à calculer sans 
plumé. / ' • 

Ce serait une précieuse habitude que celle d'é> 
tablir des conversations instructives pendant les 
heures du travail d’aiguijle ; une mère peut y 
joindre cejle de faire calculer de tête. L’éducatlou 
seulement donnée par l’oreille ne procure tpue 
d’imparfaites connaissances, et fournit à ces pré-^ 
tentions superficielles dont le vide cSt si promp- 
tement reconnu; mais quand les entretiens mar- 
clientà la sulted’une instruction solidemchtcoin- 
binée, co genre d’enseignement change de na- 
ture, devient un précieux supplément aux cho- 
ses 'apprises , et donne la facilité d’employer ce 
que l’on sait avec une aisance dégagée d’affecta- 
tion et de pédanterie. ■ 

La table de Pythagore est une des premières cho- 
ses à faire apprendre. La méthode la plus .simple 
est de donner le carré tracé, en n’y mettant que 
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les premiers chiffres, auxquels on- ajoute chaqüe 
jour une nouvelle série. Cette méthode a les 
mêmes avantages que les cartes historiques ; l'en- 
fant n’étant pas intimidé par l’idée qu'il. à beau- 
coup de chiffres à apprendre les apprend très- 
promptement. / . 

Le jour suivant on placé les chiffres du 4 
4 y du 5 au 5 , et ainsi de suite. . ~ 
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Ces carrés imprimés, .en. laissant les cases en 
blanc, sont remplis et sus le dixième jour; cou- 
verts de leurs chiffres, les enfans sont souvent des 
mois entiers à lès apprendre.'/'' 
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Il faut en outre donner , par des lectures 
utiles , un aliment à leur esprit. 

La bildiothéque , beaucoup trop nombreuse, 
destinée à l’enfance, offre lieureuseinent un 
grand choix. Une fople de livres ont usurpé le 
titre 4’ouvrages d’éducation, et ne sont que d‘e 
pitoyables et coupables spéculations faites sur la 
tendresse et la crédulité des parens. Dans ces ou- '• 
vrages , écrits par des genç qui ne connaissent 
ni le monde ni ses bienséances , l’amour, le ma-, 
riage , jouent souvent leurs rôles .dangereux ou 
prématurés on y trouve des faits historiques dé- 
naturés, des maximes fausses et quelquefois im- 
pies. - ■ ■ . . ' • 

. On a indiqué aim jeunes mères institutrices, 
les ouvrages où elles puiseroqt le précieux ta- 
lent dé discourir avec les enfans ; ceux qui peu- 
vent leur fournir d’utiles lecturès sont’: • . • 

'Le Petit La Brujere de madamp de GenLs ; 

Ses Petits émigrés; » 

Les contes que renferment les Veülèes du 
■ çhdtéaü ; ' ' . ■ 

Ses Anncdes de la vertu; . : 

Sonf Théâtre d éducation; 

' La Corbeille de fleurs et de fruits de M. Jauf- ' 
fret;*- - . ' 
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Les Dialogues géographiques i 

Son Traité Épistolairé ; . 

' Les Soirées au logis; le Cabiuet du jeune na- 
turaliste; traduits l’un et l’autre de l’anglais; ' 
Les Enfàns du yieux château , ouvrage de 

madaine de Jonchère. . 

. . . \ 

Ce recueil contient un grand nombre de fort 
bons extraits d’histoire et de voyages, mis à la 
portée des enfans ;• beaucoup de notions fort^ 
Utiles sur la botanique , la , physique , l’astrono- 
mie; il parut par abonnement et compôse trois 
années : (36 vol.) C’est ùii trésor pour une 
mère'qui élève sa fille’, elle y trouvera également 
lés moyens de'^l’instruire et de l’amuser.' 

Quand la langue tmglaise est familière aux en- 
fans, elle peut leür procurer beaucoup d’utiles 

lectures. On trouve dans les contes de Maria 
/ » 

Edgeworth une foule de ces idiomes familiers, si 
nécessaires à bien connaître dans Une' langue 
étrangère que l’on veut parler. 

Faire apprendre par cœur et répéter à haute 
voix celles des pages où elle introduit deâ diar 
logues est la meilleure de toutes lés leçons d’an- 
glais, et on est assuré d’y trouver la morale la 
plus pure, unie à des récits charmans. Beau- 
coup d’autres Anglaises ont écrit pour Je jeune 
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âge'. Presque tous ces ouvrages sont traduits en 
français : seulement on ne doit jamais oublier 
que, s’il est nécessaire de. faire prendre auxenfans 
le goût de la lecture par un choix d’ouvrages 
amusâns, il est dangereux de trop servir leur . 
penchant pour les fictions agréables. / 



. - ' ' 
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CHAPITRE m. 

Ourrages à l’aiguille. — Differente* sortes d’ouvrages auxquel- 
' lés on doit de préférence exercer la jeunesse. — Direction à 
donner toujours plutôt vers les olio.ses utiles que vers les 
objets de fantaisie. — Travaux de charité, 

Ow doit très-prdmptement occuper les jeunes 
filles d’ouvrages d’aiguille; mais jusqu’à l’âge 
de douze ans, et même plus tard , quelle que soit 
la fortune de leurs parens, il ne faut leur per- 
mettre» aucun de ces ouvrages, de fantaisie qui 
occupent les femmes riches ; le goût seul suffit 
pour y' rendre très-habile, tandis qu’il est essen- 
tiel d’être fort jeune exercée aux ouvrages qui 
ne'peuvent s’apprendre plus tard. Les filles ont 
besoin d’être formées dès leur plus jeune _ âge à 
ce maintien, calme et posé, qui sert à la fois 
la 'modestie et les grâces. Il faut très -promp- 
tement leur donner des habitudes qui rendent 
sédentaire. Je crois donc _^que , 'dès l’âge de srx 
ans, assise auprès de sa mère, une fille doit com- 
mencer à se servir de son aiguille, une heure 
par jour à deux reprisés différentes, car il faut 
bien se garder dé. faire- naître en elle du dégoût 
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pour la plus constante et, la plus précieuse occu- 
’patiori des femnaes. Des ourlets, des points à 
marquer faits sur de très -gros canevas , un 
morceau de tapisserie, urt gros point, doivent 
être les premiers ouvrages; il est aussi très-es- 
sentiel de leur enseigner le tricot fort jeunes! 
Peut-être en occupe-t-on trop exclusivement 
les dames allemandes, mais on le néglige trop 
dans l’éducation, des françaises; on ne tricote 
jamais vite et bien si l’on n’a pas joué pour ainsi 
dire avec de longues aiguilles dès l’âge de àeptau's. 
Pourquoi ne pas penser à l’avenir des enfans,^pour- 
quoi ue pas songer qu’un jour la jolie petite fille 
de dix ans serâ la grand’ mère de soixante? Sa 
vue affaiblie ne pourra plu,s lui servir à compter 
les Bis d’une mousseline ou ceux d’un canevas 
■ très-fin ; et le tricot , que l’on emploie à un grand 
nombre d’ouvrages utiles ou agréables, se fait 
avec la plus grande agilité et la plus grande per- 
fection sans' exiger l’usage des yeux. Il en eai de 
-ménae de l’art' de filer, ces deux ouvrages ne 
■peuvent s’apprendre que fort jeunes et préparent 
des consolations à la vieillesse. La couture du 
linge^ la Æoupe des robes , tout ce qui en dépend , 
'.doit être enseigné de même avec beaucoup de 
soin; plus on rend la main' habile' à ces sortes 

i ‘ . 
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d’ouvrages, plus où ajoute au plaisir que l’on 
trouve à les faire. ‘ , 

Il faut diriger. l’emploi de l’aiguille vers les 
'choses les plus simples; elles sont les pins utiles 
dans un ménage. Ce talent est celui qui carac- 
térise la sagesse d’un plan d’éducation et réppnd 
le plus directement aux attaques sans cesse diri- 
gées contre, l’instruction plus étendue que l’on 
donne actuellement aux jeunes personnes. Tant 
que leurs essais en couture ne permettent pas de 
leur confier des objets de prix, on peut les faire 
travailler pour les pauvres; on relève à leurs 
yeux le mérite des plus simples ouvrages en y 
intéressant leurs cœurs et leur charité. 
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. CHAPITRE IV. - . 

Des talens : opinions diverses sur l’étendue de ceux qu’on 
doit donner aux femmes. — Ressources que les talens pré- 
parent contre les coups du sort. — Madame au Temple. — 
Mouseigneur le duc d’Orléans en Suisse. — Objection contre 
la culture des arts. — Réputation. — Qu’une mère doit éviter 
à sa fille les écueils de la célébrité. — Seules récompenses 
que doit briguer une jeune personne. 

l ' ^ * 

Convient-il tledonn«r des talens aux femmes? 
Cette question seule a fait naître nombre d’écrits , 
de discussions et de critiques, et n’est point en- 
core sagement résolue. Celui-ci se révolte d’én- , 
tendre raisonner au fond d’une arrière-boutique 
les cordes d’une harpe ou celles d’un piano. Il 
sourit de pitié lorsqu’un père s’enorgueillit d’a- 
voir une bile qui parle et qui écrit plus correc- 
tement que li|i-inême. Un autre s’applaudit au 
contraire de voir sa fille en état de rivaliser dans 
la danse et le chant avec des artistes célèbres. 
Demandez-lifl ce que la jeune virtuose sait faire 
de son aiguille, il vous parlera de sa grande for- 
tune; sa; fille a trois cent mille francs de dot, 
réponclra-t-il en ricanant, et pourra payer des 


S 
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ouvrières. Certeà , les chancer variées et bizarres’, 
qu’a produites la fortune depuis un quart de 
siècle, sont bien propres à faire disparaître de 
telles erreurs. Des filles de marchands se sont 
assises sur les sièges des antiques duchesses, 
tandis que quelques-unes ’de’^celles-ci ont pro- 
mené des, enfans dans le paVc de Saint-James (i). 
Le sort prépare des coups tellement impré- 
vus qu’on ne saurait se trop ménager de res- 
sources contre ses atteintes (2). Il est beau 
de pouvoir alors braver courageusement la for- 
tune. 'L’auguste fille de Loiiis XVI, solitaire 
dans une tour de douleur » a travaillé de ses 
propres mains aux vêtemens qu’on semblait 
ne lui donner qu’à regret ; i^n petit-fils de 
Henri IV a professé noblenlent en Suisse là 
science qu’il avait apprise dans le palais de ses 
pères; et de semblables exemples sont trop ré- 
cens pour être effacés sitôt de la mémoire. 

Qu’on ne se presse donc pas de poser si vite 

(1) La marquise de qui possédait en 1788 quatre 
cent mille livres de rente , a été promeneuse tl’enfans dans 
le parc de Saint-James. . 

(2) La fille du marquis de M*** soutient en ce moment, 
' par un talent remarquable dans' la peinture, des parens 

dont la ^évolution a causé U ruine. - 
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et si sévèrement la ligne de démarcation pour 
ce qu’il convient d’enseigner à notre' sexe"; qu’on 
regarde en arrière , on apprendra à se méfier du 
sort , on se tiendra prêt à n’être ni indigne de 
ses faveurs, ni accablé par ses rigueurs. Quel- 
que étendue que soit l’éducation de vos filles j- 
si vous avez élevé leur jugement à la hauteur 
de leur savoir, il n’y a rien de mal; et quand 
même elles auraient perfectionné un de leurs ta> 
lens jusqu’au degré qui peut mériter de la célé- 
brité, ne craignez rien si vous leur avez appris en 
même temps combien il en coûte d’être célèbre. 

Les talens répandent un grand charme sur la 
vie, ils animent la solitude, ils complètent le 
bonheur, ils consolent le chagrin; mais c’est 
dans l’intérieur du logis qu’ils sont utiles et dout, 
ailleurs ils peuvent devenir funestes. Cependant, 
me direz -vous, une femme ruinée, qui n’a plus 
que ses talens pour ressource , sera-t-elle donc 
coupable, si elle recherche alors une utile célé- 
brité? Si les talens sont l’ornement du riche, ils 
sont la richesse du pauvre. Cette femme a changé 
de position : ce qu’elle sait devient en quelque 
sorte un fonds qu’elle doit faire valoir, mais elle 
respectera toujours les bienséances, et, si elle* 
possède des talens véritables , elle saura bien les 
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rendre célèbres sans recourir à une publicité in- 
convenante. . ' - 

Je veux faire moi -même,. contre ia culture des 
arts, une objection puissante.” Je crois avoir re- 
marqué qu’ils nuisaient au développement de 
.la pensée; le temps prodigieux qu’ils exigent 
pour les acquérir en est sans doute la cause. Sou- 
vent aussi l’enthousiasme qu’ils inspirent exalte 
une jeune imaginaition , 'et parmi les femmes, ce 
résultat n’est pas le moins fâcheux. C’est le de- 
voir d’une mère sage de calculer, leur effet à me- 
sure qu’il se^produit; elle doit guider l’élan de 
son élève , tantôt vers les études réfléchies qui 
Ciilment en le dirigeant l’essor impétueux et va- 
gue de la pensée) |antôt ramener sa fille vers des 
travaux plus flatteurs ; car il faut craindre aussi 
l’excès de l’austérité. 

La répartition du temps dans les divers tra- 
vaux des enfans mérite , en général , une atten- 
tion journalière et soutenue : c’est par-la qu’on 
obtient de l’harmonie dans l’ensemble d’une édu- 
cation. Je voudrais qu’une jeune fille fût accou- 
tumée à passer de sa leçon de danse aux soins 
du ménage; qu’felle maniât alternativemênt , et 
avec un plaisir égal , l’aiguille et le crayon ; mais 
je voudrais surtout extirper pour jamais dans 
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♦ , * ' 
l’esprit d’une ^ mère le' sot et dangereux îimour- 

propre qui lui fait briguer des applaudissemens 
pour ses enfans. C’est là que les plus sages vien- 
nent échouer, car le piège leur est tendu par 
la tendresse maternelle. Que servent leurs efforts 
pour former une jeune lillé aux soins domes- 
tiques, si c’est pour une gavote, si c’est pour 
une ronde que sont réservés les applaudissemens? 
Comment l’élève comprendra-t-elle que tout son 
orgueil doit un jour reposer sur les devoirs bien 
' remplis d’épouse économe, de mère laborieuse, 

V quand les récompenses, lescaressq^, les éloges 
lui sont prodigués pour les moindres succès d^s * 
les art$ ; quand ses dessins , médiocres ou achevés 
par son maître, sont ^étalés emphase aux 
yeux des parens et des amis. 

L’étude des arts d’agrément' exige cependant 
quelque émulation : qu’elle soit donnée en fa- 
mille, que des parens et quelques-uns de ces 
amis qui, pour le charme de la vie privée, en aug- 
mentent toujours le nombre, soient, plusieurs fois' 
dans' l’année , juges des progrès d’une jeune fille 
trop heureuse de voir le monde dans un cercle 
intime. K’exposez pas cette, jeune et modeste 
fleur aux regards des assemblées nombreuses.. « 

II. est très-facile à une ‘mère de faire dire* à sa 
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fille , par les gens cjtii composeml^^n cercle peu 
nombreux et choisi , ce qu’elle pense sur les pro- 
grès ou sur le relâchement qu’elle a mis à cul- 
tiver ses talens: cette censure,' mêlée à de justes 
compHmens,' lui sera de la plus grande utilité 
dans l’éducation particulière. Lès louanges non 
motivées ne peuvent avoir que 'de mauvais ré- 
sultats; une fille élevée seule ou avec ses sœurs, 
pour peu qu’elle soit louée , ne tarde pas à se 
croire un prodige.- Elle n’a pas auprès d’elle de 
point de comparaison* qui puisse l’éclairer sur 
sou véritable mérite ; ceux qui l’entourent la van- 
* tent , peut-«lle ne les pas croire? Pour parer à 
cet inconvénient , vous imaginerez peut-être de 
réunir votre élève, à quelques filles de son âge et 
de les faire concourir entre elles; laissez, je le 
répète, à l’éducalion publique , les ressources qui 
lui sont particulières ; c’est là que l’émulation est 
utile et puissante, ailleurs vous ri’obtienJrez que 
rivalité et jalousie. Elevée par sâ mère , une jeune 
fille doit travailler pour lui plaire et se réjouir 
quand elle lui a plu ; cç mobile bien. ménagé' 
suffit pour donner de grands résultats. - • 
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CHAPITRE V. 

' De la dame. Doit être enseignée de bonne heure pour donner 
du maintien. — Excès ridicule auquel fut porté l'art de la 
danse sous le directoire. — Bals d'enfatis : nne mère pru- 
dente doit en corfdamtier l’usage. — Piano : doit être, comme 
la danse, appris dès le jeune âge. — Supériorité des métlio- 
,des actuelles, — De la timidité : s’habituer à la Taincre. — 
Des dispositions pour la musique. — Comment engager nne 
jeune personne à cultiver ce’s talens. ^ • ' 

Les grâces ne sont aimables que lorsqu’elles 
sont naturelles ; on peut cependant en acquérir, 
mais il faut s’y prendre de bonne heure; les pre- 
mières leçons de danse doivent se bornér â faire 
placer la tête et les pieds , à faire marcher, saluer, 
s’asseoir avec grâce. La révérence pliée est celle ‘ 
qui place le mieux tout l’ensemble du corps, 
cette révérence -est. peu en usage aujourd’hui ; 
mais il ne faut pas" la négliger, elle sera toujours 
'nécessaire dans les cercles, nombreux et impo- 
sans. Toutes les fois qu’une jeune fille entre 
dans la chambre où est sa mère , qu’il y ait ou 
nou d’autres personnes , elle doit faire la révé- 
rence , c’est d’ailleurs une petite contrainte qui 
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arrête l’élan de son impétuosité , qui l’empêche 
d’entrer sans savoir devant qui elle se présente , 
ou avec un air évaporé qu’il faut lui laisser 
seulement dans ses jeux; ' ' , - , 

Le bon maintien qu’une fille aura pris dès 
l’enfanoe servira plus tard à lui donner en dan- 
sant une attitude noble et modeste, et la préser- 
vera de toutestles prétentions de mauvais goût. 
Qu’une jeune fille suive exactement Ta mesure , 
qu’elle porte bien la tête , qu’elle place bien ses 
pieds, que ses bras arrondis soient. gracieux sans 
affectation, elle.d.'insera bien; laissez-lui surtout 
l’air d’enjouemept qui lui est naturel, il fait plus , 
de plaisir à voir que des pas savans exécutés avec 
peine au milieu des accès d’une gaieté factice. • 
L’histoire de notre révolution , si féconde en 
époques diverses qu’on se plaît quelquefois à con- 
fondre,, en présente une fort' étrange, c’est celle 
qui suivit la terreur. Lors du renversement total 
de la société, les coutumes 'les plus grossières, 
les manières les plus grotesques s’étaient établies 
dans les salons que la, fuite ou la mort avaient 
• dépeuplés de leurs anciens habitans ; il n’y avait 
plus en France, ni bonheur, ni gaieté , ni grâces , 
ni plaisirs. • ' i 

Robespierre vint à tomber, et le besoin génécaf 
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(le s'amuser sembla régner à sa place; tout te 
monde dansa. Mais gn n'avait plus de modèles 
qui pussent indiquer où devait s’arrêter l’étude de 
ce talent : on alla en chercher sur le théâtre , et 
plus d’une jeune fille rivalisa dans les bals avec 
les plus célèbres danseuses de l’Opéra. - • ' 

Cette folie fut passagère : la danse de bonne 
compagnie reparut bientôt avefc ilhe cour yaleu> 
reuse et brillante; cela devait être ainsi, les grâ- 
ces ne cesseront jamais d’être françaises. 

Les bals d’enfans sont à la mode , et la mode 
est une souveraine; c’est donc sttulement à quel- 
ques mères prudentes que j’en .veux indiquer le 
danger. **, - ' > 

' t £n éducation il ne faut rien hâter , mêmé pour 
les choses- les plus esséhtiélles ; faut-il donc' se 
presser d’inspirer le désir de plaire; par la figure,' 
par fa danse , par la toilette ? Les .enfans ont si 
peu besom d’éclat pour s’amuser ! Faut-il les in- , 
troduire avant le temps'dans de- brillantes' rén- 
nions où i|s peuvent piiiser des vices; faut- il 
faire d’un simple amusement l’objet d’une- re- 
cherche élégante pour la toilette d’une fille? Les- 
mères se . trompent elles-mêmes dans les ^ soins 
qu’elles y apportent, et prennent leur vanité pour 
d^la tendresse maternelle.. '■ - 
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Qui sait d’ailleUrs si quelque jeune danseuc 
n’adressera- pas à sa danseuse ces- discours flat- 
teurs qu’elle doit ignorer jusqu’à ce qu’elle puisse 
en apprécier la valeur ? Croit-on que les passions 
soient si tardives à se développer chez les hom- 
mes?. J’ai vu uq duel tout-à-fait engagé entre 
deux rivaux de quatorze ans pour une beauté de 
douze. Et ce même événement, qui a dû se renou- 
veler souvent dans les réunions d’eufans des deu^ 
sexes, a fourni à madame de Genlis le^sujet 
d'une des comédies de son cliarmant* théâtre 

d’éducation. . • . ' 

• 

Les talens d’agrément ne doivent point être la • 
base de l’éducation^ .des Allés , et cependant les 
premières leçons de 'danse et de piano doivent 
être données dès l’âge de sept ans. Les membres 
fort jeunes se placent plus aisément selon les rè- 
gles qui ajoutent aux grâces, et les rendent si na- • 
turelles', qu’on ne peut plus y distinguer le fruit 
des leçons; il est aussi très^certain que le déve- 
loppement et la santé des enfans gagnent beau- 
coup lorsqu’ils .contractent de bonne heure l’ha- 
bitude de se bien tenir et de bjen marcher. 

Le piano-forté exige une longue et pénible étude ' 
mécanique ; cette étude est fort bien placée dans 
l'âge où je jugement ne peut encore être employé'' 
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à des occupations plus utiles. Les doigts faciles de 

l’enfance se prêtent à cet exercice , plus tard ils ont 

déjà acquis une roideùr qui s’y refuse. Toutes les 

personnes qui ont un vrai talent sut- cet instrument 

ont commencé à en prendre des leçons dès Je 

plus jeune âge : cepéndant j’ai remarqué qu’il 

convient d’attendre'que la main puisse à peu près 

atteindre l’octave du clavier, sans quoi les enfans 

contractent l’habitude de faire sauter leur main, et 
• * • ' •* * 
la peii^ent difficilement. , ■ 

■ On'possède actuellement des méthodes fixes et 
excellentes pour l’enseignement du piano-forté. 
Les règles di^ doigté ne soi>t plus incertaines 
comme elles l’étaient il y a trente ans : elles par- 
tent de l’école du Conservatoire de Paris, oh se 
sont formés presque tous les célèbres professeurs. 
La méthode et les exercices de M. Adam , d’autres 
ouvrages basés sur les mêmes règles ,- sont géné- 
ralement adoptés; et une élève, en ch'angieant 
de maître, n’est plus exposée, comme autrefois, 
à la nécessité d’abandonUer des habitudes déjà 
contractées pour recommencer à étudier le doigté 
d’un maître nouveau. 

Il ne faut .point exiger des enfans d’étudier, 
seuls des 'principes qui seraient fastidieux mên\e 
polir une personne raisonnable; ils ne peuvent 
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étudier ayec bonne volonté, que lorsqu'ils com- 
mencent à savoir quelques airs qui leur plaisent,, 
et les atfachentà'cette étude. Pendant la première 
année il faut donner une leçon tous les jours: ces 
leçons n’ont plus lieu que trois fois par semaine , 
lorsque l’élève peüt déjà étudier. L’heure de l’é- 
tude doit être fixée comme celle de la leçon ; la 
mère doit y assister; l'attention en fait toute 
Futilité. 

Exécuter à*liY'e ouvert est le point essentiel 
en musique. On ne possède qu’un talent impar- 
fait, quand la seule mémoire place sous les doigts 
quelques sonates bien difficiles, bien brillantes, 
exécutées sans ce . sentiment que donne la par- 
faite connaissance de' l’harmonie. Cependant on 
ne doit point faire abandonner subitement la so- 
nate o\x le rondo déjà appris : non-seulement il 
est agréable ()onr les parens , mais il est utile pour 
l’écolière d’avoir toujours, pour me servirde l’ex- 
pression consacrée , un ou deux morceaux sous 
les doiÿts, et qu’elle puisse faire entendre. Sans 
faire bruit du talent de sa fille, il faut qu’une 
mère l’accoutume , aussitôt qu’elle y est invitée , 
. à faire de la musique en présence d’amis suscep- 
tibles d’entrer dans les vues des parens , applau- 
dissant aux heureux résultats de l’étude, et ne 
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prodiguant point de ces éloges qui égarent l’amour- 
propre. Trembler par timidité, c’est se priver de 
tous ses moyens dans un genre de talent où la main 
a besoin de u’être agitée par aucune impression des 
nerfs. 11 faut, fort jeune, vaincre cette fâcheuse ha- 
bitude j et en prévenir le retour. J’ai connu de jeu- 
nes personnes , saisies d'une telle timidité à l’age 
où la réflexion développe l’amour-propre , qu’après 
avoir fait le charme de la société par un très heau 
talent, elles ont tout à coup ^essé de pouvoir 
jouer dOvaht personne. La position des mains pour 
jôuer de la harpe rend le tremblèment encore 
plus flicile et plus importun que sur le piano. 
Pour le chant l’inconvénient est pire encore : 
le premier effet de la peur est d’altérer, en les res- 
serrant, les organes de la voix. L’habitude de se 
faire entendre sur le piano , à la première invita- 
tion qu’une mère fait à sa fille, prévient aussi 
cette manie de mauvais goût , qui consiste à se 
faire prier avec des instances, si fatigantes pour 
ceux- qui prennent la peine de les faire, que bien 
ràrement le plaisir qu’mon reçoit, /parvient à dé- 
dommager de l’ennui et de l’impatiehce d’une at- 
tente trop' ridiculement prolongée.' 

Les nombreuses heures qu’une jeune fille 
emploie à l’étude d’un instrument , seraient bien 
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à regretfer si l’on ne parvenait pas à lui assurer 
pour toute sa vie un véritable, talent^ il ne faut 
donc pas se tromper sur les dispositions des en- 
fans. La nature refuse souvent des organes favo- • 
râbles à l’art^de la musique, mais elle fait rarement 
ces dons à demi, et on peut être certain que la 
petite fille qui chante juste l’air du jour, et a 
déjà quelques sons agréables dans la voix , est ' 
parfaitement organisée pour la musique. Il est dé- 
montré que son oreille est juste , puisqu’elle a rete- 
nu une série de tons variés', et qu’elk a de l’organe 
puisqu’elle a pu les répéter. Quelquefois, sans que 
la voix soit encore développée , l’preille peut 
juste, et cela suffit. Les enfans font coiinaître 
d’eux-mêmes le degré de leur organisation musi- 
cale, par le plus ou le moins d’empressement 
qu’ils * mettent à venir écouter des instru- 
mens , à danser ou à marcher en mesure quand 
ils entendent jouer des contre-danses ^ou des 
marches. 

Quand on n’a remarqué dans une petite fille 
aucun de ces signes évidens , pourquoi vouloir 
en faire une musicienne? D’autres talens peuvent 
remplacer avec avantage celui pour lequel la na- 
ture ne l’a point' servie ; et dans tout il faut se 
soumettre à ses lois , et ne point' céder trop fa- 
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cileraent aux désirs qu’expriment les enfans (i). 

'On entend dire tous les jours qu’une Jeune 
personne, aussitôt qu’elle est mariée, fcfme son 
pianô-forté, qui devient seulement un meuble 
inutile; cela est vrai, quand il ne retrace que le 
triste souvenir d’un travail sans fruit. A force de 
leçons, de grondes sévères, de larmes versées, 
elle est parvenue à jouer quelques sonates qui 
n’ont jamais contribué >à ses plajsirs ni à ceux 
des autres, n’est-il pas bien naturel quelle se 


^ (i) « J’observerai à ce sujet que lorsqu’on veut faire 
B|^endre beaucoup de choses à des enfans , il faut avoir 
^ l’art de leur üiire demander les maîtres qu’on désire leur 
donner, et, quand ils les demandent, on doit leur dire 
qu’on n’y consent qu’à Condition qu’ils prendront l’enga- 
gement de persévérer dans cette nouvelle étude qu’on ne 
* leur a pointimposée, parce qu’il y a de la faiblesse, et par 
conséquent de la honte, à renoncer à ime chose qu’on a 
volontairement entreprise. Sans cette espèce de ruse, les 
enfans , auxquels on veut donner une instruction très- 
étendue, se trouveraient surchargés d’études , et les feraient 
I avec beaucoup de dégoût. On n’à pas besoin de eet arti- 
fice pour les objets d’instruction qui sont d’absolue néces- 
sité ou réputés tels , comme le latin pour les hommes , 
l’histoire , la géographie ,' etc. ; mais on doit l’employer pour 
toutes les choses qu’il n’est pas honteux d’ignorer. > ( Le- 
çons d'une gouvernante à ses élèves, tome n, page AS?-- ) 
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dégnge de cette contrainte aussitôt qu’elle peut 
suivre son inclination ? Qu’une jeune femme 
puisse accompagner à livre ouvert sur la parti- 
tion; qii’après avoir fait entendre un choix d’airs 
agréables et bien chantés, changeant obligeam- 
ment son piano-forte en orchestre , elle anime la 
gaieté d’une aimable réunion, son talent lui pro- 
curera sans cesse les précieux moyens de s’occu- 
per et de plaire , et bien sûrement elle ne l’aban- 
donnera pas. ^ • 

* '■ 



Tom I. • 
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Choix d’un oonfeuear. Vertui qn’Udoit avoir; sentimena reli- 
gieux qu’il doit fortifier dans le cœur de ses jeunes péniten- 
tes. — Les incrédules mêmes veulent trouver de la piété 
dans leurs femmes. — Lectures pieuses. — Première com- 
munion ses heureux effets. — Marques de confiance qu’on 
doit donner alors aux jeunes personnes. — Soins divers dont 
on peut les charger. — Goût de l’économie. — Impressions 
salutaires que laisse la première communion, - 



Le choix d'un confesseur doit essentiellement * 
occuper uno'tnère. Il est important qu’il possède 

^ t As 

la bienveillance et la prudence d’un bon institu- 
teur; qu’il ait étudié les penéhans -de le jeu- 
nesse; (juil connaisse ses défauts habituels; qu’il f 
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. fasse' naître les aveux, et n'indique jamais à sa 

, pénitente des vices ignorés d’une fille qui n’a 

point quitté sa m.ère. Il doit être instruit de la 
position qu’elle aura dans le monde, et penser 
qu'une grille ne la séparera pas des dangereux at- 
traits qu’on y rencontre. Il faut qu’il lui inspire 
une pieté sincère, durable, et dégagée de prati- 
* ques minutieuses et réitérées. Elles emploient les 

longues et paisibles journées des persor.nes cloî- 
trées ; hors de ces pieuses enceintes, elles expo- 
sent les principes religieux aux attaques et aux 
\ • moqueries des incrédules. L’obscurité d’un cloître 

^ peut recevoir une femme sensible, désabusée des 

' faux plaisirs du monde, et victime de ses injus- 

tices, elle J .sera toujours un er.emple d’édifica- 
tion; tandis qu’une fille forrnse aux dévotes pra-^ 
tiques des cloîtres apporte rarement , dans le 
.. ^ monde lés qualités religieuses qui conviennent à 

■ *• une mère de famille. 

Le confesseur d’une ^eune fille ne doit pas être 
:choisi parmi les ecclesiastiques admis dans le 
cercle intime de sa famille. On doit accoutumer 
sa jeune pénitente à voir en lui* le ministre de 
l’autel , jamais l’homme de société. 

Dans son imposant tribunal , il accueille le re- 
pentir, il absout le péché; son pouvoir y est 
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grand, mais doit s’y borner. Une mère élè^e sa 
fille pour s’en séparer tfès-promptement^*et la* 
soumettre aux lois d’un mari. Cette idée', qiicl- 
qu’afllige'ante qu’elle soit pour sa tendresse, ne 
doit jamais l’abandonner; et les maris n'aiment 
point à rencontrer chez leurs femmes l’homme qui 
peut avoir reçu d’elles des secrets qu’ils ignorent. 

Ces précautions observées, on ne peut trop 
élever une fille dans l’attachement à la religion , 
dans rhabitpde d’en remplir les imporlans de- 
voirs. On l’unirait à l’homme le plus attaché aux 
opinions de la philosophie moderne , que ses 
principes n’apporteraient aucun sujet de, trouble 
dans son ménage; le mari le plus incrédule trouve 
fort bon que sa femme ne le soit pas. Il la plai- 
santera sur ses b.ibitudes pieuses , mais il aimera 
» qu’elle y persévère. 7-.es hommes sont convaincus, 
la plujiart, que la, fragilité de notre sexe a besoin 
d’un guide évident et constant, et qu’il r/’appar- 
lient qu’à eux de confier leurs principes et leur 
destinée aux seules lumières de la morale. Ils ai- 
ment à trouver, dans les sentimens religieux de 
leurs, femmes , une garantie pour les autre» sen- 
timens au.vquels leur tendresse et leur amour-pro- 
pre attachent le plus haut intérêt. * • 

Les dogmes de la religiou bien enseignes par 



igS DB ÇOUZE ANS JUSQU* A DIX-HUIT, 
l’étude du catéchisme appris par cœur, il faut eh 
confirmer les principes par la lecture journalière 
de l’Évangile, et développer les idées religieuses 
par celle des sermons de Bourdaloue, de Mas- 
sillon , des Lettres édifiantes de Féhélon , et, des 

t 

Pensées de Pascal. Que ces lectures soient régu- 
lièrement faites à* haute voix, qu’elles soient 
très-courtes; les grandes idées occupent l’atten- 
tion, et ne peuvent manquer de la fatiguer. 

Que le jour de sa première communion tout 
fasse sentir à une fille qu’elle a quitté l’âgé de 
l’enfance ; que ce changement de position soit à 
la fois itnposant et agréable : on doit lui accorder 
de nouvelles jouissances, et en même temps lui 
imposée de nouveaux devoirs. < 

Elfe doit alors accompagner sa mère dans l’esile 
des indigens qui souffrent sans demander ; que poui^ ^ 
toujours sa pitié, sa bienfais^i#e soient unies par 
la cluypté aux préceptes de l’Évangile. Sans lui 
accoraer encore “l’argent nécessaire aux frais^de 
entretien ',^’elle ait ciiaque mois une somme 
iKée pour ses' menus plaisirs et ses charités ) que > 
l’une et l’autre soiént confondues , et disposent son 
cœur à trouva la plus douce jouissance en gros- 
sissant lât-pavdu p'auvré de ce quelle refusera à 
de» désirs lutilef. 
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Je voudrais aussi, quand cela est possible^ 
qu dn lui donnât une chambre nouvelle ; que sa' 
mère lui remît les clefs de ses armoires; que le 
soin de son trousseau lui fût confie ; qu’on exigeât 
d’elle de donner son linge à blanchir, de le rece- 
voir, de le compter, de l’inspecter , d’apprendre à 
le raccommoder, talent d’aiguille bien plus dif- 
ficile que celui de la'couture du linge neuf. Que 
la fortune des parens ne leur fasse point consi- 
dérer ces détails comme déplacés, et que l’on 
veille à ce qu'une femme de chambre obligeante 
ne dégage pas de ces devoirs utiles ; qu’ils soient 
sans cesse Inspectés par l’œil d’une mère. Rem- 
plis exactement, on en sentira bientôt le prix; 
ils ne pourront être négligés san$ entraîner l’ha- 
bitude du désordre. Si l’on voit que ces soins ont 
été trop tôt exigés , et ne produisent ^ucun fruit 
après quelques mois d’essais , une mère doit , 
sans se fâcher, ordonner à sa fille de rendre tout ce 
qui lui avait été confié, etlui dire qu’elle s’était 
.trompée , qu’il n’était pas encore temps d’at- 
tendre. de sa raison des choses qui en exigent 
beaucoup. Gette leçon produit toujours un ex- 
cellent effet. 

Satisfaite de l’attention qu’une fille apporte à soi- 
gner tout ce qui lui appartient^ une mère doit alors 
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lui confier exclusivement le soin d’un salon , d’un 
cabinet , la charge d’y entretenir l’éclat et la fraî- 
cheur des fleurs et des porcelaines, de mettre en or- 
dre les objets qui servent au jeu, déranger les 
choses ordinairement oubliées dans la pièce où l’on 
reçoit. A la campagne, on lui confiera l’inspection 
de la basse-cour, l’entretien de la laiterie. On lui 
composera ainsi une espèce d’administration parti- 
culière ; elle sera louée ou blâmée pour la manière 
dont elle s’acquittera de ces devoirs (i); Dans l’heu- 
reuse et modeste classe de la bourgeoisie , ces dé- 
tails doivent avoir une plus grande étendue ;mais, 
qu’on ne croie pas que la fortune , que le rang ren- 

i \ 

dent ce genre d’instruction inutile , ce serait une 
grande erreur. La propreté, ce besoin , ce charme. 


(i) n J’entends par soins domestiques tout ce quia rap- 
port au gouvernement iulérieur d’une maison, et tQ^^t ce 
qui regarde les dépenses pour les habits, pour les équi- 
pages, pour les meubles, pour la table, pour l’éducation 
et l’entretien des (infans , pour les gages et la nourriture a 

des domestiques. Voilà , à proprement parler , la science 
des femmes ;• voilà' l’occupation que la Providence leur a 
assignée comme par préciput, et pour laquelle elle leur a 
.donné plus de talens qu’aux hupimes ; voilà ce qui les rend 
véritablement dignes d’estime et de louange, quand elles 
sont assez heureuses pour remplir tous ces devoirs. Pen- 
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<le la vie intérieure, se remarque également dans 
une chaumière comme sous les toits dorés des' 
palais; elle dépend uniquement du goût et de la 
volonté des possesseurs de ces habitations di- 
verses. 

Si vous faites contracter de bonne heure à votre 
élève l’habitude de s’occuper de l’arrangement 
de la maison; si vous lui inspirez le goût des tra- 
vaux de la campagne , elle aimerai la vie privée', 
et sera préservée du défaut, trop commun parmi 
les femmes riches , de n’apprécier dans un châ- 
teau que la beauté d’un salon , l’élégance d’iin 
boudoir, et, dans les Jardins , le bon goût de quel- 
ques fabriques où l’ennui vient promptement les 
assaillir. 


dant que leurs maris sont occupés au-deliors pour les dif- 
férent ministères qui leur sont confiés , il est bien juste et 
raisonnable qu’elles les déchargent de cespetits soins et de 
ce menu détail qui leur emporteraient un temps qu’ils 
peuvent employer plus utilement pour le bien public et le 
service de l’état. Ce travail économique fait partie du se- 
cours que Dieu a prétendu procurera l’bomme eu lui don- 
nant une compagne : « Il n’est pas bon que l’homme soit 
> seul ; faisons-lui une aide semblable à lui. s ( Genèse, a , 
i8. — Rollin, Traité des études , édition de Le Tronne , 
tome XXV, page i5g-i6o. ) 
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On risquerait de nuire à l’instruction d’une 
jeune iille, si une méthode régulière et toujours 
observée ne faisait pas succéder avec ordre les 
heures destinées au soin du ménage , à celles que 
réclament les études sédentaires et les leçons; 
que tout ait des temps bien marqués, et on 
’ trouve le temps de tout faire. 

Les habitudes sont à redouter ; on s’accoutume 
à la prodigalité comme à l’économie ; il est donc 
indispensable fle bien enseigner à une fille la va- 
leur et l’emploi de l’argent, avant de lui accor- 
der assez de confiance pour la charger des dé- 
penses de son entretien. Pendant une ou deux 
années on doit lui faire additionner tous les mé- 
moires de la dépense; qu’elle compte et distribue 
elle-même les sommes destinées à les acquitter. 

Les réflexions naissent souvent de ce qui frappe 
les yeux; et sans avoir le goût de l’argent, sa 
prompte dispersion donne une sorte de regret, 
et inspire le désir de l’épargner. Qu’une mère ne 
craigne pas de rendre sa fille avare : ce vice n’est 
pas de ce siècle ; il a généralement fait place à la 
prodigalité. Les besoins sont si multipliés , l’in- 
dustrie s’est tant évertuée, que sous mille formes 
séduisantes le superflu prend l’apparence de la 
nécessité. Une jeune femme, en entrant dans le 
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monde , doit sans cesse comprimer ses désirs par 
la précieuse habitude de l’économie. Il est surtout 
très-essentiel de charger une fille de payer elle- 
même les différens professeurs qui lui donnent 
des leçons ; elle en appréciera mieux les dépenses 
faites pour son éducation (i) , et. sentira la néces- 
sité d'en profiter; tout ce qui exerce le jugement le 
forme. Oa borne trop souvent les leçons d’éco- 


(i) < Les mères doivent comprendre par ce qne je viens 
de dire combien elles sont obligées de former de bonite 
heure leurs filles à ces soins domestiques. Elles seules peu- 
vent ici leur tenir lien de maîtresses; elles seules peuvent 
leur donner sur cet axtiele les leçons qui leur sont néces- 
saires. * 

> Après qu’on leur aura enseigné de l’arithmétique ce 
qui convient à leur Age età leur sexe , ce qui se borne i très- 
peu de chose , c'est-à-dire à bien leur apprendre les deux 
premières règles et à leur donner une légère teinture des 
deux dernières; après ce travail , il faut les mettre tout 
d’un coup dans la pratique , leur faire composer à elles- 
mêmes des mémoires , et leur faire régler des comptes. Une 
mère intelligente les forme par degrés à ces différens exer- 
cicés, et entre pour cela avec, elles dans le dernier détail : 
elle les accoutume à connaître le prix et la qualité des 
toiles , du linge, des étoffes, de la vaisselle et de tous les 
autres ustensiles. Quand elle fait des achats et dés em- 
plettes, elle les mène avec elle chez les marchands ; elle 
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nomie à de vagues recommandations d’épargner, 
à des plaintes réitérées sur l’excès des dépenses ; 
cela ne manque jamais d’ennuyer la jeunesse 
sans la former. Il est des choses où les preuves 
sont tout, les principes rien. Combien il est im- 
portant qu’une fille apprenne cie sa mère la part 
immense que les femmes peuvent avoir dans La 
conservation , ou dans l’anéa utissen.ent de la for- 


leur apprend les *emps oi il fait faire chaque provisiijji; 
elle les instruit de la manlèye aor.t on doit ordonner un 
repas, et de ce qui se sert ordinaireiuent dans chaquesai- 
son; du prix de tor t ce qui convient peur meuble» un 
château, une maison, un cppafterent. Elle entre avec 
elles en connaissance de ce qu’il faut fai -i par rapport aux 
fermes, qui sentie plus solide bien des grandes maisons, 
pour tenir les terres en bon état, peur empêcher qu’on . 
ne les dégrade, et, s’il se peut, pour les u.néliorer. 

» Elle a soia d’inspirer à une jeune demoiselle) destinée 
pour le monde, les principes J’une sage et noble écono- 
mie, qui s’éloigne également d'une sordide avarice ou 
d’une ruineuse prodigalité. C’est cette vertu qui conserve 
le bien des grandes maisons,vét qui les soutient avec hon- 
neur dans le monde; et c’est le défaut opposé qui en est 
la hQnte et la ruine, comme ou le volt tous les jours par 
une expérience qui n’est que trop ordinaire , et qui cepen- 
dant n’instruit pas les gens de qualité. ■> ( RolKn, Traite 
des études , édit, de Le Tronne, tom. xxv, pag. i6o-i6a.) 
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tune de leur famille, et qu’elle sache d’elle que le 
partage fait entre le mari et la femme, donne à 
l’im le soin d’acquérir, à l’autre celui de con- 
server. 

L’époque de la première communion laisse 
sans aucun doute de salutaires impressions; mais 
une mère serait bien trompée , si elle ignorait que 
chaque nas vers le perfectionnement de la raison 
est accompagné de nouveaux prestiges de la fo- 
lie; elle doit s’y attendre, et suivre ce dévelop- 
pement d’un œil patient et attentif. 
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CHAPITRE H. 

Passage de douze à seize ans. — Idée des jeunes personnes sur 
le mariage. — De douze à seize ans , inconstance dans les 
goûts , inégalités dans le caractère. — Dangers de la lecture 
des romans à cet âge. — La jeunesse portée naturellement 
Ters l’exagération et l'enthousiasme. — Les lectures ascéti- 
ques oQt des dangers d’un autre genre. 

\ 

y 

Eîr apprenant son catéchisme, une fille y a vu 
que le sacrement de mariage suit immédiatement 
celui de la première communion ; et su d’un 
nombre infini de mes élèves devenues femmes , 
et restées mes amies , que le temps où leur ima- 
gination s’était le plus évertuée sur le mariage 
avait été depuis l’âge de treize ans jüsqu’à seize. 
Plus tard une fille a déjà compris l’importance 
de ce lien; elle a vu que la fortune, les conve- 
nances sont toujours consultées, et doivent se 
mêler^ à cet acte si important : son amour-propre , ' 
sa dignité , sa raison , calment alors des idées 
que l’ignorance et la seule nature avaient fait 
naître. Souvent on éprouve beaucoup de diffi- 
cultés , pour décider une jeune personne de dix- 
neuf ans à s’établir; tandis qu’à seize le seul at- 
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trait des parures de noce, le plaisir d’être appelée 
madame, obtiennent de suite son consentement. 

La petite fille la mieux élevée, la plus jolie, 
arrivée à l’âge de douze ans va franchir un espace 
de quatre années, pendant lesquelles ses grâces, 
son maintien, et jusqu’à ses traits, perdront une 
grande partie de leurs charmes. Sa taille, quelque 
régulière qu’elle puisse être , donnera des inquié- 
tudes; les raisonnemens les plus faux rempla- 
ceront sa docilité enfantine. 

Pendant le cours de ces quatre années, une mère 
remarquera dans sa fille des lueurs d’un aveugle 
désir de plaire; elle imitera tout ce que son goût 
peu formé lui présentera comme agréable. Si une 
de ses compagnes, plus âgée qu’elle de deux à 
trois ans , et qui obtient quelques succès dans le 
monde, a le défaut de grasseyer, elle ne pro-- 
noncera plus autrement ; si une femme, citée pour 
ses agrémens , a le malheur d’avoir quelque dé- 
faut dans sa marche Ou dans son maintien,' elle 
imitera cette imperfection de la nature, et se fi- 
gurera avoir acquis ,une de ses grâces ; elle ne 
manquera jamais de s’emparer de la mode la plus 
ridicule. 11 faut avec patience 'et douceur la faire 
rougir de toutes ces erreurs, et surtout la pré- 
server pour jamais de la manie de dénaturer sa 
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voix et sa prononciation. Rien ne donne de plus 
justes préventions sur le caractère d’une femme, 
qu’une voix mielleuse et affectée; par-là elle an-, 
nonce au premier abord les ridicules et constans 
efforts qu’elle fait pour plaire en déguisant sa 
voix naturelle. Une prononciation correcte, un 
choix d’expressions convenables, sont le premier 
agrément de la conversation. Heureux quand on 
y peut joindre ensuite l’esprit, la finesse et le 
goût, mais en ne les préférant jamais au naturel. 

Cet âgé est celui des reparties impertinentes, 
même envers les personnes les plus respectables. 
Ces reparties tiennent souvent à une vivacité 
d’esjirit que la raison n’a point encore soumise. 
Quand elles ne sont point accompagnées de traits 
de méchanceté, elles ne doivent donner aucune 
inquiétude sur la bonté du cœur. Ces légères iné- 
galités disparaissent avec le désir de plaire et le 
besoin d’être aifné. 

I 

A l’âge oïl le jugement n’est point encore formé, 
où les pj:emières idées sont excitées par le vague 
des sensations, il faut avec soin préserver les 
filles' de la lecture des romans; qu'une mère ait 
le courage d’y renoncer clleHnême, Je dis le cou- 
rage, parce qu il en existe beaucoup qu’elle peut 
regretter de ne point lire; mais p’aurait-elle pas 
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de bien plus, justes regrets, si elle ne pn^servait 
pas sa fille de l'attrait de ces lectures qui peu- 
vent sans danger charmer quelquefois les loisirs 
d’une femme formée, tandis qu’elles portent l’at- 
teinte la plus fuuesle'aux idées et à l’instruction 
d’une jeune personne? Une mère doit donc s’in- 
, terdire totalement ce genre de' lecture. Dira-t-elle 
à une fille de quatorze ans; Voilà vos livres, et 
I voici les miens! Que d.’inconvéniens naîtraient 
d.’un sembable partage! ' ^ 

Peut-on se ' flatter de faire lire avec intérêt 
riiistoire de la Gi'ècê et de Rome; de placer dans 
. la mémoire d’une fille les faits moins briilans de ' 
l’histoire, moderne , si elle peut trouver un plaisir 
mille fois' plus séduisant à lire Mathilde dans le 
'désert ; Corinne en Italie , et les Héroïnes de 
ff'alter Scott A?knï les montagnes d’Écosse? Ces 
ouvrages n'auraient que cet inconvénient, qu’il ' 
faudrait encore en interdire la lecture; ils ont de 
plus le danger d’émouvoir le coeur et l’esprit qjar 
des sentimens nés de la puissance de Tàmoiir, par 
des inclinations contrariées, et par des événe- 
inens imaginaires que le talent de l’alTteur enVe- - 
Loppe d'une vraisemblance trompeuse. La néces- 
sité de produire de grands effets contraint les 
romanciers à forcer la peinture des vices et de la 
Tom. 1. . < i4 
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vertu. Ckunparabje$ à uae fausse carie de géo- 
' graphie , ces productions égarent au lieu de gui- 
der les premiers pas d’une jeune fille. Dir<i-t-on 
qu’il est des romans dont la morale est assez pure 
pour qu’ils puissent être lus sans danger; que le 
vice y est toujours puni, la vertu récompensée; 
qu’on y voit de beaux, de nobles caractères? 
On appuierait sur des erreurs les argumens 
favorables à ce genre de lecture; l’amour n’en 
est jamais banni; tous les amans aimés y sont 
. beaux, braves, sincères et fidèles. Une si sédui- 
■' santé peinture frappe l’imagination d’une jeune 
' fille ; * de ' ce moment elle cherche dans le 

I . * ' ^ . 

monde la chimérique image des héros dont elle 
a. lu les 'aventures; et si, ce qui n’^rive,que 
trop souvent, le mari qui lui est destinée ne lui 
offre point quelque 'rapprochement avec cette 
* image chérie, il arrive trop souvent aussi que . 
mariée elle a le malheur de la chercher encore.. 

Les lectures romanesques ont de plus l’incon- 
v^énient d’exalter la sensibilité (j). Pour que ce 


(i) 11 ne faut faire qu’un usage très-modéré, surtout 
dans l’éducation des filles , de tout ce qui tient à la classe 
des romans, comme' les contes de sentimens qui donnent 
des émotions vives: Ce genre de lecture amollit le oarac- 
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don preGÎeüx de |a nature ne nuise pas au bon- 
heur, il faut que la sensibilité se forme avec, le 
jugenfient, autrement on porte tout à l’extrême, 
on n’apprécie plus, on admire; on n’approuve 
plus, on vante; on n’aime plus, on adore; les 


V, P' . - - ■ ■ ; - ■ - 

tère, et donne de l’indifférence pour les plaisirs journa- 
liers dont l'exemple fait de beaucoup la plus grande par- 
' tie du bonheur. Les contes sont les romans des enfans i 
l’effet des-romansj lorsqu’on ï’eti nourrit, est de donner 
du dégoût pour tout ce qui h’est pas digne d’être peint , 
décrit ou chanté. On cherche sans cesse du pittoresque 
dans les objets et dans les scènes de la vie; et le bon sens 
ne s’en acc'omode pas toujours. Quelqu’un a remarqué 
' que la jeune .fille des champs , peinte par Ginsborough , 
est incomparablement plus' agréable dans ses habits déchi- 
rés que si elle avait une robe propre ; ce .n’est pourtant 
pas une raison pour habiller les filles de même. Une'hé- 
roine de tragédie , qui sanglotte , qui , s’évanouit , . qsi 
meurt, est un objet pittoresque; mais si l’on transportait- 
les mêmes effet dans les scènes communes de la- vie, ils 
deviendraient ridicules. 11 y a une si grande différence 
entre la^ctionet la réalité, que ceux qui prennent 'leurs 
modèles ailleurs que dans la nature, sont'sujets à des mé- 
prises grossières. L'émotion tient à des drcon'slances dé- 
licates': la plus légère nuancé d’affectation lai prévient ou 
la détruit, et une personne romanesque est exposée à 
faire rire lorsqu’elle espérait émouvoir. » (^Æducafi'on 
, t. II, p. 35. ) , . _ 
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événemens les plus ordinaires paraissent un bon- 
heur inouï ou un revers désespérant. Cette sensi- 
bilité que l’on'appelle exquise^ et qui n'cst qu’exa- 
gérée, a porté les parens à faire adopter à leurs 
enfans un tutoiement qui détruit des formes res- 
pectueuses, bien plus utiles que nuisibles à la* 
tendresse filiale. Quelquefois elle permet que les' 
fortes , les brûlantes expressions qui ne doivent ‘ 
peindre que l’amour, s'introduisent dans des 
relations 'qui n’en sont 'pas susceptibles. J'ai vu 
dé jeunes filles romanesques écrire à leurs mères 
des lettres où leur tendresse était exprimée avec 
la chaleur qui distingue celles de SaintrPreux 
àr Heloïse : ees faibles mères étaient blessées de 
m’entendre blâmèr ce style. Ce langage qu’on 
commence à leur adresser ne sera-t-il pas bientôt 
employé pour d’autres? . 

. La véritable sensibilité s’unit à la bonté, à la' 
compassion; elle rentre ainsi dans le domaine du 
cœur; exagérée, elle appartient à'celui de l’ima- ' 
gination; elle n’aura point pour unique 'objet 
de porter une jeune fille de quatorze ans à con- 
fondre les expressions de la tendresse filiale avec 
celles d’un sentiment que son cœur devine. 
Cette .sensibilité dénaturée égare les femmes 'sur 
ce qu’il y a de plus saint dans les devoirs pieux ; 




Digitized by GoiSgle 



4 


LiyRE ,^U, CHAPlfKE If. ai3 

, * ■ f 

èlîes dépassent les’ bornes prescrites à leur sexe 
■ dans tout cè qui touche au dogme : on en a vu dont 
l’esprit exalté empruntait les formes d’une vive 
éloquence^èt qursemblaieut vouloir alors unir au 
^uvoir de leurs charmes l’émpire des idées reji- 
“gieuses. N’est-ce pas une fenime qui fit éclater 
sur Fénélon les foudres dé l’église? Si la sensi- 
bilité dirigée par la seule imagination a pu faire 
naître de .semblables erreurs , avec quel soin une 
mère ne doit-elle pas interdire à sa fille la lecture 
des ouvrages où la piété , respectable dans'son 
. principe, se perd dans le langage de la mystipité? 
Des vérités immuables et sublimes" n’ont rien à 
perdre à la simplicité de l’expression : leur triom-’ 
pbe est de toucher le cœur et de confondre la ' 
raison', les orner, c’est les affaiblir. " . 
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V. 

A (jtiel âge on pourrait lire aujCjeunes personnes des ourrages 
propres' à leur faire connaître de grandes erreurs et dcf" 
■grandes infortunes; — Des spectacles. Choix dçs pièc^e» 
qu’une jeune personne pourrait voir k dix~hiiit ans. — Point 
d’opéras-comiques,point de hallets-pantomimes.— Du inonde. 

1^.' Conduite qu’une jeune personne y doit tenir. — I.a société 

devient, pour une mère attentive, une source d’observations ' 
et^de cbnsèils dont profite sa fille. — Prévenir des liaisons 
j^qui usurpent le nom d’amitié. — Réflexion générale. 

« 

. ï’Écnis pour le monde , ef dans l’espoir de lui " 
être utile; je né serai pas' plus austère que luir 
je crois même que la saine morale est mieux 
servie par un degré de prudence sagement côm- 
biné, que par une sévérité déhucè de réflexion,^ 
L’âme se forme , se nourrit, s’agrandit comme ' 
le corps; le.$ diverses leçons de naôrale doivent " 
donc lui être données à mesuré qu’elle devient 
' * éqsceptible de les recevoir, y , . ; 

' Après avoir interdit à’. une fille la lecture de 
' toutes les sortes de romans, je voudrais qu’à* 
dix'huit ans, .ses principes' étant consolidés, sa 
4 mère lui fît lire quelques-uns de ces tableaux où 
sont tracés de gra,gdes erreurs 'et de grandes in- 
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fortunes, ha. Clarisse tie Rîcliardson ; lé Pire et 
la tille de miss Opy, sont dû nombre de ces 
ouvrages que leur supériorité a placés parmi, les 
livres classiqués. Quelle impression utile et pro- 
fonde une fille de cet âge ne doit-elle pas alors 
éprouver, quand pa mère lui dit, en faisant ces 
lectures avec elle ; Voilà le danger des' séduc-. 
lions! voilà comment les séducteurs, sous les fdr- 
nxes les plus aimables, cachent les cœurs lesi plus 
corrompus’, les projets les plus cripiinels! . 

Il en est de même du spectacle : qifil soit in- 
terdit à une" jeune fille jusqu’à l’âge où la cori- 
oaissançe de notre littérature dramatique lui 
donne le. désir de voir représenter quelques-uns 
des chefs-d’œuvre du- théâtre français ; que le 
choix des pièces soit fait alors avec discerne- 
ment. Le patriotisme des Horaces, les larmes de 
la veuve d’Hectot-,' le pieux dévouement d’Esther, 
la fendress.e maternelle, de Mérope , l’héroïque 
constance des templiers i ne peuvent placer dans 
le cœur d’une jeune personne que' les idées les 
plus grandes, et les sentimensles plus élevés. 

, Craindrait-on pour elle un effet nuisible de la 
représentation àlAthaliey de ce chef-d’œuvre où 
Racine mis en action, l’un des plus beaux ta- 
bleaux de l’écriture sainte? , 



3t6 DB DOUZE ANS TUSQD’a DTX-IJÜIT. 

On peut aussi mettre ati nombre des représeit- 
tâtions théâtrales qui , loin de nuire aux princi- 
pes , leur donnent un nouvel appui , beaucoup de 
comédies où la pureté du théâtre français , en 
corrigeant des vices ou des ridicules , n’admet 
aucune peinture ^immorale. Le Misanthrope^ le- 
Méchanty le Glorieux, Mélahie, la Gouvernante, 
Nanine , les Deux gendres , sont remplies d’uti- 
les maximes, et ne présentent qu’un grand cours 
de morale mise en action. 

Mais qu’une mère ne conduise jamais sa fille 
à ces théâtres où des scènes familières, animées 
du charme de -la musiquç, ont pour héros d’in-' 
trigues amoureuses des personnages tout sembla- 
bles à ceux dont elle est sans cesse environnée, 

, On peut s’y attendre , les applications se pré- 
senteront en foule; tous les jeûnes officiers qu’on 
rencontrera seront ceux de l’Opéra - Comique ; 
et même aux fêtes’de vilbge ,. un jeune rustre dan- - 
saut avec' une pâysa'nne , rappellera les villageois 
d(*t la scène'erabellit les amours. 

Une jeune personne . pourrait assister plutôt 
à la. représentation de quelques grands opéras , 
quand ils ne placent>sar la scène que des sujets 
tragiques; mais qu’on ne la conduise jamais à ces 
ballets pantomimes, où, sans te secours des pa- 
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rôles,, l’amour et .la volupté ^expriment dans un 
langage muet, mais expressif, et parviennent 
jusqu’au cœur par la seule impression des sens. 

, Je ne parlerai point ici de l’anathème prononcé > 
par l’église contre toutes sortes de représenta- 
tions théâtrales , il ne m’appartient point de blâ- 
mer une telle sévérité; je me bornerai .à sou- 
haiter qu’une fille ,' élevée dans' cette pieuse et 
respectable opinioir, ne^ viejne point à l’aban- 
donner tout à coup en entant dans le monde. 
Ayaht alors à se détacher subitement de trop 
de principes ,‘ il ser.nit à craindre qu’elle ne les 
consiijérât comme une chaîne dont elle a secoué 
le poids, ■ - . • / . 

■Une mère, avant de marier sa fille-, doit.auâsi 
la conduire dans le monde, lui en faire connaître, 
les convenances, et s’étudier à rendre sa politesse 
bienveillante. . ■ 

Qu’elle s’accoutume à écouter 4vcc intérêt , à 
parler peu , à répondre avec grâce. Une jeune' 
personne doit être remplie d’égards pour les fem- 
mes âgées, aimable avec les jeunes également 
polie avec tous les hommes, mais plus occupée de 
ceux d’un âge ipûr (i). Les jeunes gens sont ha-, 

' T ^ . , • ' 

(1) La politcs&e a, souvent été .défi nié. Madame de 
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Jjiles à discerner l’efiRit que produit leur présence; 
c’ést leur étude 1» plus habituelle : l’embarras, 
la rougeur, ne les en avertissent pas moins que 
' les minauderies et les petits accès d’une 

factice. Une aisance calme et polie les maintient 
I dans les bornes du respect , bien plus qu’une pru- 
derie affectée. .. < o • _ 

Ce n’est point des hommes qu’il faut faire peur' 
aux jeunes filles , mass bien d’elles-mêmes. Si vous 

! t : 

Maintenon , qui vivait à la cour la plus polie de l’Europe , 
s’exprime .ainsi sur ce sujet dans une instruction destinée 
aux élèves de Saint-Cyr : « On confond presque toujours 
» la.politesse avec I4 civjlilé et la flatterie : la preiAière est 

> bonne, mais moins excellente que la.politesse; et la $e- 
» conde mauvaise et insupportable, lorsque cette même 
» politesse ne -lui prête pas ses charmes. Tout le monde 
» est capable d'apprendre la civilité qui ne consiste qu’en 

' ' > de certains termes et certaines cérémonies abstraites $n- 

> jettes, comme le langage, aux pays et aux modes; mais 
» La politesse ne s’ apprend point sans une disposition na- 
» turelle qni, à la vérité, a bespin d’étre perfectionnée par 

> l’instruction et par l’usage du monde. Elle est de tous 

> les temps et de tous les pays, et ce qu’elle emprunte de 
' lui est si peu essentiel , qu’elle se fait sentir au travers 

> du style le plus ancien et des coutumes tes plus étran- 

, » gères. La flatterie n’esL pas moins naturelle ni moins in- 

» dépendante des temps et des lieux , puisque les passions 
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leur peignez tous les hommes comme des perfides, 
des ingrats , des monstres, et que l’occasion porte’ 
quelque jeune homme à développer à leurs yeux- 
uné âme loyale et piire, elles seront à l’instant 
éprises de ce phénix ; faites-leur bien plutôt crain- 
dre leurs propres faiblesses : apprcnez-leur que 
l’oubli d’une Ihodeste réserve peut’ en un seul in- 
stant les avilir aux yeux des hommes; qu’ils sont 

généralement en défiance sur les. vertus de notre 

' > 

r ^ , 

» qui la produisent ont toujours été et seront toujours dans 
» le monde. II semble que les conditions élevées devraient 

> garantir de cette bassesse , mais il se trouve des flatteurs 

» daqS tous les états. Quand l’esprit et l’usage du monde 
» enseignent à déguiser ce défaut sous le masque de I.i po- 
K litesse en le rendant agréable, il devient pluspemicienx| 
» mais toutes les fois qu’il se montre à découvert,' il in-, 
» spire le mépris et le dégoût souvent même aux person- 
» nés en faveur de qui il est employé : c’est donc autre 
U chose que la politesse qui plaît toujours et qui est^tou-' 
i> jours est’unée. ” ‘ . . • ' . • 

U Selon saint Évrem'ond , la politesse est un mélange dé 
» discrétion, de civilité, de complaisance, de.cireonspec- 

> tion , accompagnée d’un air agréable répandu .sur tout 
• ce qu’on dit et ce qù’ on fait. » V 1 • _ 

M. de Monterif, dans .'son Essai sur l’art et les moyens 
de plaire, la définit ainsi: « La politesse est l’onhli coh- 
v stant de soi pour ne s’occuper que des antres. » ’ ' 
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sexe , qu’ils étudient sans cesse l’impVession que 
leur présence' peut faite sUr nos sens; et que pour 
.obtenir leur estime, il faut savoir dominer cette 
impression. ' ■ . * 

Que la parure d’une n lie soit simple, mai»très- 
soignée ; la propreté doit en fmre tout l’éclat , et 
le bon goût de sa mère éloignera*de sa toilette 
les modes exagérées et passagères. 

Le lendemain d’une soirée passée dans le mon- 
de , l’entretien d’une mère avec sa fille doit ren- 
fermer de précieuses leçons sur les torts qu’elle a 
,pu remarquer, sur les fautes qu’elle-même a pu 
commettre , et sur toutes les choses qui oht mé- 
rité de justes éloges. 

Louer les talens ou les agrémens des autres , 
trouver du plaisir à les faire valoir , c’est s’assu- 
rer lë.plus sûr moyen de plaire et d’être louée à 
son tour. Cependant la louange^ a’ son caractère 
ûe modestie, Un éloge qui semblerait dire ma su- 
périorité vous apprécie, blesserait autant que l’in- 
différenee ou l’air de la critjque.Ën général, qu’ une 
mère forme sa fille à observer et non à critiquer : 
on fait dès remarques pout' soi , on critique pour 
lés autres. On doit interdire les liaisons*intimes 
avec de jeunes amies : p^us une mère a été occu-' 
pée de l’éducation morale de sa fille, plus elle est 
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autorisée à craindre que toutes lès mères n’y por- 
tent pas Ir niême attention. A moins que deux jeu- 
nes filles n’aient été dirigées par un plan d’éduca- 
tion absolument semblable une mère s’aperçoit 
promptement quelles communicâtijjns intiàies' 
avec des étrangères apportent des doutes dans 
une confiance que jusqu’alors rien n’avàit altéré. 

Et pourquoi faire contracter ce besoin d’une 
amie intime , et donner une occasion d’exalter 
ces émotions de sensibilité qui agitent aveuglé- 
ment la jeunesse ? Ce besoin d’avoir une amie ac-^ 
compagne une jeune femme à son entrée dans le . 
monde; elle se hâte de faire un choix : le mérite 
est moins consulté que des agrémens superficiels; 
un engouement passager suffit pour formée ces 
dangereuses liaisons qui usurpent le^nom d’ami- 
tic , et la jeunesse crédule apgrend trop tard que 
les années et-les épreuves peuvent seules donner 

une amie. ' . , 

» . • * 

Je. n’ajouterai point d’avis à ceux qu’on vient 
de lire, et dont les femmes habituées à réfiécllir 
sur l’éducation de leurs filles auront sans moi fa- 
cilement acquis l’expérience. Des soins de leur 
tendresse attentive et de leur prudence dépend le 
sort d’enfans chéris. . - ^ 

Honneur à la mère .qui, en élevant sa fille, n’est 


TSf 
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point dirigée par le seul désir de la rendre, sé- 
duisante, et qui ne voit pas exqlusi ventent dans la 
supériorité ■'de ses talens un moyen de l’établir: 
former son jugetlient , éclairer son esprit, c’est 
lui assurer un bonheur durable. Accoutumée à 
placer au premier rang de ses devoirs tous ceux 
qui tiennent à la piété , à la modestie , aux bien- 
séances, aûx connaissances utiles, elle chérira son 
intérieur, et y fera régner l’ordre et l’économie. 
Qu’à ces qualités elle unisse de l’instruction sans 
|iédanterie, des talens sans prétention , des grâces 
sans affectation , elle sera sage sans vanité^hëu- 
reuse sans témoins , contente sans admirateurs , 
et ne pourra manquer d’étre bonne épouse, bonne 
maîtresse de maison et bonne mère de famille. < 
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QUATRIÈME PARTIE. 


' DE L’ÉDUCATION PUBUQUE. . , 


. : LIVRE YIII. 


CHAPITRE PREMIER. 

■ Béflexions générales. — Élat de l'instruction donnée aux fem- 
mes avant la rcyolntion. — Des couvens. — Passage de Fé- 
'4' qélon. — Soins donnés par madame Campan aux exercices 
religieux dans les maisons qu’elle a dirigées. — '^Institutions 
destinées aujourd’hui à l’éducation des jeunes personnes. — 
Faveur que devraient obtenir les pensions d’externes. Bé- 
néfices modestes que peuvent obtenir les maîtresses de pen- 
■*f . . ■ • 

sion. r 

Cet important sujet, réducation , nV Cessé, 
*dans tous les temps et dans tous les pays civilisés , 
d’écliauffer les cœurs les plus sensibles , d’occu- 

h 
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per les gouvernemens les plus sages; cependant 
cette question, si Souvent débattue, semble être 
encore à résoudre. En France, les opinions sont 
presque aussi partagées sur, l'édudation , que sur 
les incilleui es formes de gouvernement. Les uns 
pensent que des hommes sépares du monde, uni- 
quement livrés à leurs études personnelles, et ne 
• trouvant d’aliment pour une louable ambition que 
dans les progrès de leurs élèves, sont les seuls 
capables d’élever la jeunesse; les autres veulent 
que des hommes, éprouvés par les travaux, les 
peines, les plaisirs , lés dangers de la société, con- 
naissant tous les devoirs des citoyens, toutes les 
émotions de la paternité , soient plus propres à in- 
struire et à.former le jeune âge. Tantôt on protège 
uniquement les études classiques, tantôt la dis- 
position ou les vues des chefs de l’empire font 
donner un grand encouragement aux sciences et V 
aux arts; tantôt on admet les talens d’agrément . 
dans l’éducation <les jeunes hommes , tantôt oii 
les réprouve. Les uns disent que pour être sages , 
et par conséquent heureu.v, les hommes des moin- 
dres classes ont besoin d'être instruits; que leur 
jugement formé les rend plus'dociles à la voix de 
la raison, plus disposés à une obéissance réflé- 
chie, motivée, qui'leur donne le sentiment de la 
^ * » 
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dignité personnelle, de l’amour de la patrie, du 
respect pour les lois; les autres réprouvent toutes 
ces idées, veulent concentrer l’éducation dans le 
petit nombre, et borner celle de la masse au seul 
enseignement de la religion. Quand des cjuestions 
si graves, et qui sont si fort au-dessus de mes lu- 
mières, sont encore débattues en France sur l’é- 
ducation des liommes ,. comment s’étonner que 
celle des femmes ail à peine occupé l’atteritioli des 
gouvernemens? 

Ce n’est que depuis cinquante ans qu’on ^ a 

donné, parmi nous, des soins à l’éducation des 

femmes: les progrès de celte partie' d’instruction 

publique aont été vraiment remarquables qu’a- 

près les' crises de la révolution française. Vingt- 

cinq ans avant cette dernière époque , presque 

toutes les filles ne passaient plus qu’une année 

dans les monastères, et cette année était celle qu’ou 
* . ’ . * 
destinait à l’étude approfondie dü catéchisme, à la 

retraite et à la preraièrecommunion. Celte retraite 

dégageait les parens de l’embarras et des incon- 

véniens qu’ils trouvaient à conduire ou à faire 

conduire leurs filles au catéchisme public des'pa- 

roisses; mais l’on avait depuis long-temps aban- 

» donné l’usage de laisser les filles jusqu’à l’àgede 

dix-huit ans, derrière les grilles d’où elles sor- 

Tom. J. • , • i5 
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• . , . ’ 

taiont sans savoir écrire deux mots de français. 
Je ne crains point d’être taxée d’injustes préven- 
tions contre l’ancienne éducation des femmes : sur 
la taljle où j’écris ces lignes est posé le discours 
de l’immortel Fénélon sur l’éducation des filles, 
et j’y lis ces lignes : « Apprenez à une fille à lire ^ 
» et à écrire correctement; il est honteux, mais 
» ordinaire, de voir des femmes, qui ont de l’esprit 
J) et de la politesse , ne pouvoir pas bien prononcer 
fl ce qu’elles lisent; ou elles hurlent, ou elles 
» chantent en lisant , au lieu qu’il faut prononcer 
» d’uil ton, simple et naturel, mais ferme et aisé. 

» Elles manquent encore plus grossièrement pour 
» l’orthographe , ou pour la manière de former 
» ou de lier les lettres en écrivant; Au moinaac- 
» coutumez-les à faire leurs ligncü droites, à rendre 
» leur caractère net et lisible; il faudrait aussi 
,» qu’une fille sût la grammaire pour sa langue 
» naturelle...» Par le peu qu’exigeait Fénélon, il 
est aisé de juger du peu qu’on savait. Je crois, sans 
trop d’amour-propre, pouvoir me flatter d’avoir 
donné à l’instruction plus d’étendue et dc'variété. 

Quant aux devoirs sacrés de la religion , lés 
soins que dans les établissemens confiés à ma direc- 
tion j’ai eu le bonheur de donner, à cette immua-, 
ble base de toutes les vertus, affirment la sincérité 




Digiiized by Google 



nVRE Tlir, CHAPITRE I. 227 

de mes opinions. En I7 q 5^ dans ces temps mal* 
heureux où la religion, centre de toute morale 
' publique, était anéantie, ^élabli^selnent que je 
formai dans la ville de Saint-Germain ne comptait 
encore que trois élèves, lorsque j’associai à mes 
travaux une religieuse de l’ordre de Saint-Tho- 
mas; elle était uniquement chargée de l’enseigne- 
ment de la religion, tandis que je donnais mes 
soins à toutes les autres parties ‘de l’éducation. 
Quelques années après, ^ un temps plus heureux 
vint rendre aux Français le, libre exercice de leur 
culte; je fis construire une chapelle; j’y établis 
un aumônier qui dirigeait l’instruction spirituelle: 
ma chapelle fut érigée en succursale; plusieurs 
évêques voulurent ‘bien y officier , et tous les 
grands devoirs de la religion pouvant y être.rehi- 
plis , les élèves n’eurent plus l’occasion de sortir 
de l’enceinte de la maison. ' ’ . ' 

J’entre dans tous ces détails , qui me sont per- 
sonnels, pour que l’on ne me fasse point l’injus- 
tice de se méprendre sur mes vrais sentimens; et 
je suis bien persuadée que les religieuses, qui pour- 
ront à l’avenir se réunir pour se charger de l’cdu- 
cation de la jeunesse^ sont fort éloignées de reje- 
ter les progrès qui ont. été faits depuis vingt-cinq 
ansdans le talent si précieux de l’enseignement. 
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Les couvens, les pensions à demeure , les écoles 
gratuites instituées pour les pauvres, forment en 
France le corps d’enseignement des filles. De" 

' jeunes personnes , très-soigneusement élevées de- 
puis trente ans , doivent avoir introduit , soit 
dans les pensionnats , soit dans les couvens , les 
avantages des méthodes nouvelles. Elles y for^ 
meront des élèves qui maintiendront l'austérité et 
^ la règle des couvens pour tout ce qui tient auic 
devoirs' religieux et à la clôture; elles inspireront 
aux directrices des pensionnats de jeunes filles 
les plus salutaires craintes sur tout ce qui tient 
à la communication ^vee le monde. Cette con- 
currence et cette rivalité , qui s’établiront entre 
des.maisons diverses, seront très-utiles à rensei- 
gnement public des filles qui composent les diver- - 
ses classés de la société; mai^, à côté de ces établis- 
seinens où renseignement est déjà florissant, je 
croirais indispensable de favoriser beaucoup les 
institutions qu’à cause de leur objet particulier je 
désignerais volontiers sous le nom de pensions ‘de 
jour. Ces sortes d’institutions empêcheraient les ' 
maîtresses de pension d’admettre des- externes 
' parmi leurs pensionnaires, usage' toujours accom- 
pagné de graves inconvéniens. Des prix différens 
rendraientées pensionsaccessiblesaux familles les 
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moins fortunées, comme aux parens les plus riches. 
Dans celles où l’on fait donner des leçons par des 
professeurs distingués, ce prix doit être asséz élevé 
‘‘pour subvenir à leur traitement; et l’heure tardive 
du dîner dans les grandes villes en France, donne 
actuellement aux jeunes filles le temps de prendre 
dans les pensions les diverses leçons qu'elles y re- 
cevront. Les frais des maîtresses se bornent à la 
location d’un local assez vaste pour y établir deux 
classes' d’étude, un atëlier de dessin, une pièce 
pour les jeçons de danse , une pour celles de musi- 
que. Les faillites si afHigeantes des pensionnats ne 
se renouvelleraient plus ; i Is seraient en moins grand 
“nombre, mais plus solidement institués, et assu- 
reraient un état convenable aux personnes qui 
les dirigent. On ne. saurait donc ttop favoriser 
les pensions de jour. En Angleterre, en Amérique^ 
ces établissemens sont de la plus grande utilité. 

' Dans ceux qui coûtent moins, on sé borne à. l’en- 
seigrieraent du catéchisme , de la langue , .Iles 
Oloulâ, de la tenue des livres de commerce, et 
de quelques ouvrages d’aiguille. 

• Il devrait être interdit aux maîtresses des pen- 
sions de jour de recevoir une seule pensionnaire 
à demeure ; aux directrices des grands pension- 
nats d’admettre une seule externe , et leur di- 
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plôme contiendrait cette défense. Les différens 
prix des pensions >de jour formeraient les an- 
neaux d’une chaîne qui irait depuis les familles 
riches jusqu’à celles où de pauvres filles sont 
heureuses de trouver dans les ëcolés gratuites un 
enseignement qui n’occasione aucuns fraisa leurs 
parens. Dans toutes les'écoles de jour destinées 
aux filles, il doit être interdit , même dans le plus 
jeune âge, d’admettre des garçons.. La profession 
'de maître et de maîtresse de pension ne doit pas 
être une spéculation. Si les chefs de ces établis- 
semeris les 'envisagent soys cet aspect , ils sont 
indignes dé l’exercer, et ont trouvé le plus sûr 
inoven de n’en retirer ni honneur ni profit. 

Beaucoup d’ordre , une sage économie , un bon 
choix de gens employés dans la partie adminis- 
trative, font éviter les faillites. La renommée et . 
lî^ durée d’un établissement peuvent avec le 
temps , assurer à ceux qui les dirigent üne mo- 
deste fortutie ; mais les frais d’une pension bien , 
administrée sont si multipliés, que le bénéfice 
net est à péu près d’une pension sur dix élèves, 
quand le nombre n’est pas au-dessus de cinquante; 

■ et peut produire ce même bénéfice sur sept élè- 
ves, quand la pension en réunit plus de cin- 
quante. • ' < ’ 


« ' 
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CHAPITRE IL / 

. . t . 

0 

P« la nonrTÎture des élèves. Qu’elle doit être saine , abondante^ 
et la même ppur tous. — • Les écoliers ne connaissent d’autre 
supériorité que celle qui est le fruit du mérite et du travail. 

— Ne jamais donner d’argent aux élèves. — Table à l’infir- 
merie pour les enfans d’une constitution délicate. ' 

- ^ i ■ 

Il y a’ trop ‘peu 'd’écoles où les enfans soient ' 
bien nourris^ il en est même où ils.ne le sont pas 
suffisamment : ,ce n’est pas seulement une . faute 
dans les chefs deces établissemens , c’est un délit. 

La nature du sang, la vigueur du cor^is, le bon- 
heur futur, de la jeunesse, sont trop souvent 
compromis par l'avarice ou l’incurie des maîtres. 

.C’est une honte d’entendrp sans. cesse les légi- 
times plaintes des enfans sur un point aussi essen- 
tiel, Souvent, à la vue des mets rebutans qui.leûr • 
sorit servis, des écoliers éclatent en .murmures, ^ 
se révoltent dans leurs réfectoires , et manquent 
à la discipline pour un motif qui déconsidère 
leurs chefs. D’excellent pain , de bonne viandç,- 
des légumes bien, assaisonnés , et .servis avec pro- 
preté, sulBsent pour satisfaire des écoliers : l’appé- 
tit du jeune âge n’a ■ pas besom de raejs recher- 
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cliés. Des parens riclies voudraient obtenir des 
spins particuliers , en payant une plus forte pen- 
sion , qu’il est du devoir des chefs de maisons 
d'éducation de refuser. Il faut que les enfans 
des riches puissent. passer sans dégoût de la table 
la plus recherchée à celle de leur école , et que 
ceux qüi n’ont point été chez leur^ parens accou- , 
tumés à la bonne clière^ne perdent point dans leur 
pension l’iiabitude d’une sobriété convenable à la 
médiocrité de leur fortune. Le vrai , le précieux 
niveau de l’égalité doit régner dans les écoles , la 
société ne l’àdmetque là, A la tabled’un réfectoire, 
les enfans d’un pair de France.et ceux de ses fer- 
miers doiv^t être également traités, Iæs lois de la 
wciété ne sont pas cqllesde l’école; les écoliers ne 
reconnaissent aucune autre supériorité 'que celle 
qui est le fruit du travail ; pourquoi faire naître 
dans leurs cœurs l’orgueil ou l’yivie? L’étude de 
Thistoire leur enseignera le haut prix attaché à 
la valeur et aux talens éminens ; le monde Leur 
fera' connaître les avantages personnels ou' héré- 
(htaires qui en sont la juste récompense : ils sau- 
ront y "parvenir ou se soumettre à les voir pos- 
séder par d’autres; mais il est dangereux de faire 
éprouver les conséquences de ces distinctions po- 
litiques àgx. esprits qui ne sont point encore éclai- 
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ré» par la connaissance «les lois de la société. 
Dans la "prejniere jeunesse , comme dans les pre- 
mières années de la vie, ces impressions sont pro- 
fondeset résistent souvent au pouvoir de la raison. 
On assure que des gens, qui ont marqué de la 
manière la plus funeste à l’époque sanglante de 
notre révolution , avaient puisé leurs fureurs dé- 
magogiques , étant boursiers , dans de grands 
collèges de Paris, parce qu’on n’y accordait de des- 
sert qu’aux pensionnaires payant, et que la seule 
vue de fruits donnés nu fils d’un riche dont ils 
venaient de. faire le thème ou la Version pour le 
sauver du plus honteux châtiment , avait allumé 
dans leurs cœurs les premiers sentimens d’une 
haine que le^ injustices du monde avaient accrue 
et portée jusqu’aux plus criminels excès. 

Quoi qu’il en soit, les pères peuvent, sans 
crainte d’être 'trompés , consulter et écouter les 
en fans eux-mêmes sur l’article de la nourriture. 
Us sont sincères; quand iis vivent réunis, leurs 
jugemens sont équitables et ils s’empressent de 
rendre justice aux maisons d’éducation ou ils sont 
convenablement traités. Les parens doivent donc 
ne pas exiger de préférence pour leurs enfans, 
mais, sur cet article important, se plaindre han- 
tcment pour tous: alors leurs plaintes^deviennent 
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plus louables, plus géâtit'euses , et imposent une. 
crainté plus ^.ilutaire aux chefs, dé ces maisons. • 

C’est un usage blâmable et dangereux qne celui 
de donner de l’argent aux enfans pour l’employer 
à des supplémens de nourriture. Le dioix d’ali' 
mens achetés par des valets, qui ne songent qu’à 
voler les élèves, est toujours mauvais ; ces repas 
illicites se font à des heures irrégulières et nui- 
sent à la santé. Les' écoles seront toujours mal' 
organisées tant qu’un pareil abus y exbtera r it 
y introduit la gourmandise et la fraude. 

Si la santé d’un enfant exige un déjeuner 
partioulier, que l'institutrice soit chargée par ses 
• parens de le lui procurer; qu’elle le lui serve 
ouvertement, comme suite d’une ordonnance du 
médecin. Alors un consommé , une tasse de cho- 
colat , un morceau de volaille, p’exciteront pas 
plus de jalousie qu’un bol de tisane ou de lait 
d’ânesse. Si l’enfant du' riche est doué d’une fbrt^ 
constitution, on doit se garder de consentir, à çe 
qu’on lui procure ces douceurs; si l’enfant dont 
les < parens n’ont qu’une fortune - médiocre est 
dans iin état de santé qui exige des soins de cette 
nature , qu’ils lui soient fournis aux frais de la 
maison. Organiser tout ce qui est susceptible 
d'abus, c’est le moyen de les faire disparaître. 
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Les, frais des grands établissemens d’éduca- 
tions sont considérables; le profit qu’en retirent 
des maîtres estimables est trèâ-faible : les soins 
soutenus pendant un grand nombre d’années peu- 
vent seuls finir par leur assurer une médiocre 
fortune. ' 

Les filles sont d’une constitution délicate ; leur 
nourriture exige moins d’abondance, mais .plus 

de soins que' celle des garçons; leur appétit n’est 

•• . ; 

pas aussi excité par l’exercice et les jeux vio- 
lons : leurs goûts doivent être plus consultés. 11 
faut, dans un nombreux pensionnat, établir une 
table de régime; là, leur servir des mets particu- 
liers, et dispenser les plus délicates des alimens 
qui les incommodent tes jours maigres ; mais que 
ces soins ne soient jamafs accordés au rang et à la 
fortune des parens , qu’ils soient réservés à la fai- 
ble constitution des enfans. L’ordonnance du mé- 
decin doit seule les faire admettre à cette now- 

• • • 

riture particulière. ' 
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, Des soins qu’une mailresae de pension doit remplir. — Ofaser- 

■ ^ ''a‘'0"<Je*règlemens.— Ordre et discipline. — Surveillance 

des doftoirs. » 

i.: 

^ Une mcnitresse dç pension, 'qui ne reçoit dans 
sa maison que di.\ à douze élèves, et n’admet 
aucune externe, peut^se considérer comme la 
.«1ère d’une nombreuse' famille; qu’elle s’associe 
une excellente sürveinante; qu’elle choisisse de 
bons professeurs, et son institution sera préfé- 
rable , dans beaucoup de points essentiels, à celles 
ou sont réunies un grand nombre d’élèves. Mais en 
France (i ) le prix généralement fixé pour les pen- 
sions est trop modique; ils ne peuvent suffire aux 
dépenses de ces sortes d’établissemens. Le nomr 
bre de cinquante à soixante élèves^est indispen- 
sable pour assurer aux personnes, qui dirigent 


. (0 En Angleterre, il existe beaucoup de ces pensions 
peu nombreuses; -le prix est de too jusqu’à’ i5o guinées 
par élève. Les vacances sont de-six semaines, et au cora- 
^mentement de choque noiiveIIe.année d’étude, les parons 
paient une gratification de six guinées pour les frais kIu 
service de la maison. 
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im pensionnat les moyens ^ remplir tous leurs 
engagetfiens. L’ordre, l’extrême propreté, une 
discipline exacte, les divisions d’études bien com* 
binées et très-multiplié^ , font disparaître les in- 
convcniens attachés à la réunion d’un grand nom- 
bre d’enfans , et l’émulation plus active y favorise 
les études. ‘ . 

La religion, la morale, ^Tinstruction, les ta- 
lens, une surveillance assidue, ^des conseils réi- 
térés sur tout ce qui tient au caractère., aux étu- 
des, au maintien -des élèves, composent l’en- 
semble des soins qui doivent . sans cesse occuper 
une bonne maîtresse de pension. 

Un règlement n’est pas difficile à composer; la 
difficulté est de le faire. exécuter, et surtout de 
le maintenir. Ce que l’on~a conçu doitxervûr de 
règles à des maîtresses qu’il faut sans cesse ra^ 
mener vers l’exécntion d’une loi gênante qui les 
astreint autant que les élèves, et dont l’/îxpérieuce 
seule et. leur bon esprit peuvent sucoessivement 
leur démontrer J’utilit,é. De fréquentes inspections, 
des soins de tous les instaos, une persévérance in- 
fatigable, sont les remèdes que l’on doit opposer 
à cet inévitable inconvénient :.plus l’organisation 
est forte, plus l’exécution du règlement devient 
facile. .1 •• -, 
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Celle qui écrit ces remarques a passé par toutes 
les épreuves qui lui ont successivement ithposé la 
nécessité d’ajouter à la discipline indispensable 
dans les grandes réunions d’enfans. Vingt-cinq 
élèves composaient le' pensionnat qu'elle avait 
formé à Saint-Germain; trois mois après elle en 
eut cinquante, et à la fin de l'année elle en réu- 
nissait cent : elle a fini par avoir à diriger l’édu- 
cation de trois cents filles. A. sou début dans une 
carrière nouvelle son zèle était dénué d’expé- 
rience: un incident imprévu lui prescrivit la né- 
cessité de faire entrer et sortir les élèves des di- 

■N 

verses pièces ou elles étaient réunies, avec un 
ordre fait pour éviter la moindre confusion. Un 
répas venait d’être terminé ; on avait admis dans 
la cour de la maison des chiens' danseurs ; l’em- 
pressement d’assister à ce spectacle enfantin fait 
courir en foule vers la porte ; une très-jeune élève 
y tombe; Ja vivacité de la jeunesse ne permet 
pas de s’en apercevoir; plusieurs élèves passent 
par-dessus celle qui était tombée, <et la blessent 
assez grièvement. Dès ce moment les marches se 
firent deux à deux et au pas. A l’entrée de la cha- 
pelle , du réfectoire , et des . autres places de 
réunion , les élèves saluaient en entrant et en sor- 
tant. Ces révérences n’eurent pas seulement l’a- 
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vantage de calmer leur impétuosité , mais con- 
tribuèrent à l'aplomb du corps et au bon main- 
tien. On obvie à toutes les' chutes dangereuses, 
en empêchant les' courses dans l'intérieur de la 
maison; qu'elles soient réservées pour les récréa- 
tions dans un jardin. Là, les barres, l’ambition 
d’atteindre les premières à un but, sont des exer- 
cices aussi, salutaires qu’utiles au développement 
de la jeunesse, et conviennent aux jeunes filles 
autant qu’aux garçons. < , ■ 

Le son de la cloche appelle également aux de- 
voirs les maîtresses et les élèves. Cette cloche , qui 
ordonne le réveil, l’habillement, la prière , l’entrée 
en classe, est un des grands avantages de l’éducation 

i. 

publique : elle soumet à l’empire de la nécessité , et 
c’est beaucoup d’avoir appris à être commandé. 
M. Pestalozzi, dans son institut d’Yverdun-en 
Suisse, emploie pour les moindres détails la puis- 
sance de la discipline. Un signal dirige toutes les 
actions de ses élèves: à ce signal les eufans ôtent 
à la fois leurà chapeaux; au troisième signal ils 
les suspendent à des clous; un quatrième prescrit 
de s’asseoir ; un cinquième dé prendre son livre ou 
son cahier. Oette méthode sauVe tout le temps 
perdu dans le désotxlre des apprêts irréguliers pour 
passer d’un devoir à un autre : il faut s’en rap- 
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procher autant que cela est possible. Le son de la 
cloche, le marteau, la crecelle, ont un rôle utile 
à jouer dans l'éducation publique. Ce qui sauve 
les paroles aux maîtres "ôte à la jeunesse l’occa- 
sion d’exercer sa malice, et conserve plus de di- 
gnité aux professeurs. Dans les écoles gratuites 
du peuple , où le nombre des maîtres n’est point 
proportionné à celui des élèves , les frères de la 
doctrine chrétienne faisaient usage d’une espèce 
d’instrument télégraphique qui transmettait plu- 
sieurs ordres. Dans un enseignement plus étendu 
il faut que les professeurs parlent, mais unique- 
ment pour instruire; le reste est du ressort de 
la discipline. 

La cloche du réveil doit sonner deux fois, à 
cinq minutes de distance. Le son de cette cloche 
doit sonner le soir trois fois : l’entrée au dortoir, le 
déshabiller, et cinq minutes après le coucher. La 
prière du soir a lieu dans la chapelle ou dans 
les classes respectives. En entrant dans leurs 
dortoirs, les filles doivent prendre de l’eau 
bénite dans un bénitier'^ placé à l’entrée de 
chaque dortoir, faire le'signe de la croix, et ob- 
server ensuite un religieux silence^ qu’un mau- 
vais point marqué sur le livret de la surveillante 
punisse les instans de retard pour le lever ou le 


\' 
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coucher, ou les infrcnclions à la règle du silence. 

La surveillante de chaque dortoir doit avoir son ' 
lit' établi sur' une ‘ estrade élevée "de plusieurs 
pieds, et placée de manière à ce qu’elle puisse voir 
tous les lits des élèves. Dans tes étnblissèmens ■ ■ 

.. nombreux, il est bon^de faire coucher une fîllè f- 

de service dans le voisinage de chaque dortoir, en 
cas d’accident, pour être prête à donner du se- 
cours pendant la nuit. Le livret, dont la surveil- 
lante est dépositaire , doit sans cesse inspirer une 
crainte salutaire ; elle y marquera le nombre de 
mauvais points qui fait subir la plus forte péni- 
tence , toutes les fois qu’une élève , par une sotte 
terreur, sera surprise dans le lit d’une dé ses 
' compagnes. ' ’ ' ' ' \ ' 

Un dortoir^ pouf être bien tenu , pour y obte- 
nir l’ordre et le silence , ne doit contenir , j’insiste 
sur cette remarque, que vingt-cinq à trente lits. 

• Si de grandes élèves sont réunies dans des chain- * 

bres, que le nombre de lits soit toujours im- 
pair, à moins qu’on ne fasse coucher ühe sur-, 

, veillante près d’ellqf.® . , , ^ • 

Le réveil, depuisde i". avril jusqu’au !<=''. oc- 
tobre, doit être fixé à six heures; du i“. octobre , • 

au i*"^. avril à sept. Pourquoi faire lever des fifles 
à la lumière? La journée entièrement employée 
‘ Tom. I. • ' ■ ' •• .6 
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sufïit à toutes les études; forcer' les jeunfes per- , 
sonnes h. suivre des usages qui ne sont point 
observés dans le mondé, c’est leur donner natu- 
rellement un'Tprétexte pour s’en dégager plus 
tard : en perdant^une utile habitude, on peut 
'tomber dans l’excès 'opposé. ' v • 





Digitized'by Google 



. , LIVRE yiii, CH^EUSE IV. a43 

- . . f . . . ' . " 

;;.rV7 - ‘-r 7~ : 

; CHAPITRE iv. ; ; ; 

» , » 

Du linge dVs élèves. — Propreté : soins tniiiuticux qu’elle 
exige. — Ameublement des dortoirs. ■ ■ 

Chaque élève doit avoir son numéro pour 
toutes les choses è son usage; non-seulement son 
linge doit porter les premières lettres de son nom 
et son riûméro , mais tout ce qui dépend de son 
lit doit être également marqué de’ son nom’ écrit 
en toutes lettres. Que ce nom', inàrt|ué sur un ru- 
'han de fil , soit bâti en dedans'de chacune des 
' pièces qui composent son ajiislemejit, au fond- 
de soii chapeau, dans ses gants, etc. ^ etc. 11 
faut ^accoutumer les Glles à ne se jamais ser- 
vir que de leurs propres effets. Trop souvent on 
voit dans le monde des femmes, fort indifférentes 
pour cette délicatesse , se permettre 'd’emprunter 
et de faire usage des parures des autres ; et l’on 
doit garantir la jeunesse des moindres habitudes 
blâmables. . . . 

I Le 'soir du mercredi ou du ^medi, veille des 
jours qii, dansles pensions, It linge est habituelle- 
ineut changé , là personne châtiée de la lingerie 
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doit apporter sur le lit de cKa'qüe élève, le linge 
blanc qui lui est destiné. Ce lingedoit être contenu 
par une courroie solide de fil blanc , sur laquelle 
le nom et le numéro de chaque élève sont mar- 
qués. Une boucle en acier tient à cette courroie 
qui sert ensuite à l’élève pour contenir tout le 
linge qu’elle quitte : un instant suffit alors à une . 
fille de service, munie d’un panier, pour enlever 
tout'le linge sali, sans le confondre. Une sembla- 
ble courroie bouclée doit être donnée à chaque , 
élève |x>ur contenir sa serviette de toilette, son 
peigne, ses brosses, etc. ' ' 

Les soins pour la propreté du corps né sau- 
raient être trop multipliés. On ne doit laisser- - 
, croître les cheveqx qu’après la douzième année 
révolue. Assez généralement, en France, les filles 
n’ônt de rang>dans la société que lorsqu’elles ont 
atteint leur dix-huitième année , et les cheveux 
conservés avpc soin pendant • six années ont ' 
alors atteint toute leur'grandtur; coupés jusqi/’à 
l’âge de douze ans, leurs raciriés en deviennent 
plus solides, et ils ne sont pas aussi sujets à 
tombera la suite du plus léger accès de fièvre. On 
a quelquefois dan* les écoles de la peiné à décider 
les mères au sacrifit^ d’une jolie chevelure soi- 
gnée depuis le berceau } mais , éclairées sur un 
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fait démontré, elles finissent par y consentir, et 
la propreté, sur le point le plus essentiel, est assu- 
rée par ce sacrifice. ' . 

IvC visage, le cou, les mains,. les pieds, les 
ongles doivent être tenus avec la plus grande 
propreté. Un dortoir, pour être parfaitement sur? 
veillé,, ne doit pas réunir plus de vingt-ciiuj à 
' trente lits.' Pour trente lits, on doit avoir six 
sceaux à laver les pieds , et chaque matin , en 
suivant l’ordre des numéros , faire laver les pieds 
de six enfans; ce qui assure tous les cinq jefUrs 
un bain de pied. Les mains et les dents doivent 
être lavées tous les matins; 'le visage et le cou 
lesoiraVant de se mettre au lit.'L’impression su- 
bite de l’air sur le visage qui vient d’être lavé est 
défavorable à la peau. . > • •• 

I 

La propreté dans les dortoirs s’entretient par 
le cirage. Les bois de lits peints avec un en- 
caustique mêlé de cire sont susceptibles d’être 
frottés aisément; qu’aucune chaise garnie ou de 
paille ne soit introduite dans les dortoirs; les 
sièges doivent être des tabourets de' bois cirés ; 
le carreau ou le plancher doivent être de mêtnê 
cirés et frottés; queies murailles soient peintes 
et 1(^ toiles des matelas, lessivées au mois de 
mars.' Avec ces soins scrupuleusemeut observés'. 
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jamais les grandes’ réunions d’enfans ne seront 
assaillies de ces insectes ,qui désolent les pen- 
sions et les collèges. L’extrême propreté et l’u- 
sâge constant de la cire en préservent entièrement. 
Le frottage des très-grandes pièces se fait avec 
des brosses nommées gaïeres , meuble en usage 
dans une partie de la France. C’est une grande 
brosse d’un pied carré, alourdie par du plomb, à ■ . 
■ laquelle tient un long manche ; la lourdeur même 
de'cet instrument sert à en faciliter l’usage. 

• f ‘ 


■ • ■ à' ' ■ . i- .• 
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CHAPITRE V. 

Exercices de piété. — Célébration de la messe tous les jours. 

. Emploi des heures de la journée.' — Récréations du di-< 

manche. - '• . ' 

Te lever, la prière doit être dite en 
corninun ; l’épître et l’évangile lus à haute voix ;> 
pour la classe où les élèves ne font encore qu’é- 
peler ou lire trop difficilement, qu’une élève des 
grandes classes soit chaque semaine nommée pour 
remplir ce devoir. 

Il faut avoir une chapelle dans toutes les pen- 
sions nombreuses , et la messe doit y être célé- 
brée tous. les jours; rien n’amène plus d’incon- 
yéniens que la nécessité de conduire les filles à 
une paroisse où elles occupent l’attention et sont 
occupées des autres. La juridiction ecclésiastique 
ne se refuse jamais à ce que la piété , le bon or- 
dre et la décence réclament. La messe entendue, 
la cloche sonne le déjeuner; après. le déjeuner, 
une* demi -heure de récréation est accordée. On, 
entre en classe .à dix heures: l’écriture, la gram- 
maire les leçons d’histoire et de géographie 
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üccupeut jusqu’à une heure; le dessin, depuis une 
heure jusqu’à trois; le dîner a lieu à cette heure ; 
uûè heure de récréation le suit. Au réfectoire , 
une élève doit monter en chaire et réciter le bér 
nédicité et les prières d’usage ; un coup de mar- 
teau frappé par la surveillante fait asseoir toutes 
les élèves et. prescrit le silence; les soupes man- 
gées , l’élève placée en chaire fait là lecture; la 
lectrice est choisie dans le nombre des .grandes 
qlèves désignées pour veiller au service des tables 
et y distribuer le pain; elles doivent être servies 
après les autres. Les'grâces dites, les élèves sor- 
tent, classe paradasse , au signal qui leur est 
donné ; elles saluent à la porte', et ne doivent jquit- 
ter leur marche réglée qu’arrivées dans le jardin 
ou dans les classes.' . < ' > 

’ Il est essentiel que les classes soient séparées - 
et ne conduisent pas de l’une à l’autre. 11 serait-' . 
utile qu’un grand carreau de vitre , placé à U 
porte de chaque classe et donnant dans un cérri- 
dor moins ' éclairé que les cliambres, îusurât à la 
directrice en chef ou. a la surveillante le moyen 
d’inspecter sans tourner, la clef, et même sans être 
vue. ^ . ■■■"■J 

Le silence peut seul assurer les. moyens . d’en- 
seigner Iieaûcoup xl’enfans réunis. Un usage des 
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pensions de Genèse, qui fçnt génér^lenreol esti- 
mées, aide beaucoup à obtenir le siléiice en classe 
et au réfectoire. Les maîtresses doivent être mu- 
nies d’Mn rouleau de bois; elles donnent ce rou- 

•* i ' • '> f 

teau à la première élève <{ûi se penpet ^articulèr, 
un seul mot;' mai$ oélle qui l’a. reçu â,le^^t 
de le donner à son tour à l’élève qui trouble" 

, l’of dre. . 

La récréation doit être d’une heure ; la soirée 
est employée a coudre ou à prendre les leçons^ 
de musique. Le jeudi , le travail des classes est 
suspendu : les leçons d’arts d’agrémens , les 
lectures et la couture emploient la journée ; 
les récréations de ce jour doivent être plus lon- 
gUes'. ’ ^ 

Le dimanche , l’otEce du matin , les vêpres,' le, 
salut chantés par les élèves , une instruction cliré- » 
tienne , des promentAes , des jeux, occupent la 
journée; le soir, dans la saison d’hiver, les élèves, 
habites à toucher du' piano-forte peuvent faire 
danger leurs jeunes compagnes ; mais que la maî- 
tresse de pension soit toujours témoin de ces di- 
vertissemeus; sa présence seule y fait observer l’or- 
dre nécessaire pour quelles jeiix n’arrivent point à 
ces excès' qui , même pour les enfans , en ôtent 
tout le chRrmc ; dans ces petites assemblées , la 
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politesse, les usages oiTservés dans la bonne com- 
pagnie, ne doivent jamais être négligés. 

La discipline doit s’accroître en raison du nom- 
bre d’élèves i rien ne doit être négligé ; l*œil de 
la maîtresse doit se porter partout , pour que le 
règlement soit observé dans les moindres détails. 


* 
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LIVRE ix: 


ÉMULATION. 


CHAPITRE PREMIER. 

De l’émulation : se« avantages. — Inspections'établies à Saint- 
Germain par madame Campan. — Abus de tous genres oc- 
casionés dans quelques ëtablissemens par les distributions 
de prix. — ^[Clôture sévère de la maison d’Écouen. Heureux 
effets de celte clôture. 


L’^MDLATloif fait la* force de l’éducation pu- 
é * • * 

blique , elle y règne sur des jeunes esprits, les 

dirige vers le bien , et np porte aucune atteinte 
aux sentimens généreux de l’ame et di^ cœur ; lif 
seulement , la rivalité ne fait point naître de ja- 
lousie; on y apprend à partager le bonheur et la 
gloire des autres, et l’amitié vient y doubler les 
jouissançes. . ■' ' ^ , . ' . \ , ■ 
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Les enfaôs, incapables d’être excités par l’é- 
mulation , apprennent que les récompenses sont 
le fruit du travail; ils savent qu’ils n’ont rien fait 
^ pour en obtenir, ils se jugent eux-mêmes, et si 
leurs cœurs n’ont pas éprouvé de généreux élans, 
il est rare qu’ils soient atteints par l’odieux sen- 
timent de l’envie. 

. Les pensions de jeunes- filles existent en An^,- . 
' glèterre depuis la réforme des njonastères. Elles 
' m’avaient servi d’exemple pour établir chaque 
année , avant l’époque des vacances , une inspéc- 
. tion faite en présence des parens de mes élèves 
et de quelques amis qu'ils aimaient à y conduire. 

Des livres étaient les prix donnés pour les ou- 
vrages et pour tous les talens,‘la danse exceptée. 

La danse me paraissait utile à cause de l’aisance , 

* de la grâce ou de la noblesse qu’elle^, donne au 
maintien. Jamais je n’en ai *fait consister les 
avantages dans une perfection tout-à-fait incom- 
patible avec les principes d’une sage éducation. 
J-i’élève, qui avait le mieux cousu une chemise, 
était récompensée comme celle qûr avait fait le 
plus beau dessin , ou répondu avec le plus de 
sûreté aux questions des professeurs sur l’iiis- 
toire et la géographie? L’étude de la littéra- 
ture se' bornait à la connaissance des divers 

f t 

• I 
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genres dans lesquels slexercent la poésie et l’élo- 
quence. 

* Cette réunion de plus de cent jeunes filles, la 
beauté de quelques-unes, l’intérêt qu’elles in- 
spiraient au milieu de l’exposition d’une grande 
quantité d’ouvrages sortis de leurs mains' et qui 
attestaient l’utile emploi de leur temps, formait - 
aspect peut-être trop séduisant. Les inspec- 
tions dans mon établissement se terminaient par 
un concert ; jamais par un bai. '»> ' * 

11 s’était établi dans Paris un nombre prodi- 
gieux de pensions de jeunes filles ; cette (concur- 
rence excita dés rivalités qui , à la vérité , dans 
quelques- unes^de ces maisons , firent mécoiyn^i- 
tre les lois du bon goût et des bienséances. On y 
dressa des théâtres , on fit couronner lés élèves 
au son des fanfares, au lieu de se borner à les 
récompenser par le seul don d’un livre. , Les 
inspections se terminaient par des représen- 
tations théâtrales, des (ballets y furent exécu-, 
tés, l’innocence y parut sous les costumes des 
danseuses de l’Opéra. En province, on portül'^ 
ces excès . plus loin ; et , pous se proci^r„ un - 
grand local, des maîtresses de pension Twèrënt 
des salles de spectacle. Les journaux s’empres- 
sèrent de remplir leurs feuilles de récits sur les 
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inspections des pensionnats de jeunes filles, et 
^us les soins que j’avais pris, pour préserver mon 
établissement' de Saint-Germain de cette publi- 
cité, furent infructueux. 

5 Eu 1807, le gouvernement interdit cet usage : 
il fit bien. Il dégénérait en abus, et dans les 
établissemens où les bienséances étaient respec- 
tées, les spectateurs de ces touchantes scènes 
n’en étaient pas dignes , puisqu’ils se méprenaient 
sur la nature des sentimens qui animaient de 
jeunes coeurs remplis d’innocence. 

Le règlement de la maison impériale d’Écouen 
y établissait la clôture des anciens couvens. La' 
pûneesse protectrice et le grand, chancelier de 
la LégioU-d’Honneur, pouvaient seuls assister 
aux inspections comme juges des progrès des 
élèves. On n’y donnait pas de prix , la Seule am- 
bition de passer d’une classe inférieure à une 
plus élevée , la vue d’une pile da ceinturesVde 
■ diverses couleurs, prêtes à. être distribuées ,. suf- 
fisaient pour exciter le zèle et faire palpiter tous 
' lés cœurs. Les inspections avaient lieu quatre fois 
par an, et l’espoir de ravancement était sans 
cesse entretenu. Une carte gravée, ornée d’une 
vignette, où se trouvaient, tous le*s attributs de 
l’étude et du travail, depuis le fuseaq jusqu’au 
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pinceau, était, le gage de contentement pour le 
succès des études, et portait au loin le conten- 
tement dans le sein des familles. • •’ 

T étals toujours attendrie en voyant que la clô- 
ture ne nuisait en rien à la plus louable émula-^ 
tion , et qu’aux jours des récompenses les élèves ' 
éprouvaient dans l’intérieur cloîtré d’Écouen les 
mêmes émotions que si leurs parens et leurs 
amis eussent été témoins de leurs triomphes. 
L’heureuse pureté de cet âge n’a hul besoin , pour 
marcher vers le bien, des yeux et des suffra^ 
ges du monde; la jeunesse mérite l’honneur de 
ne point l’avoir pour juge. C’est alors que j’appré- 
ciais encore plus le pouvoir d’une généreuse 
émulation. J’ai cependant rencontré beaucoup de 
gens systématiques très-opposés à ces moyens; 
on peut; on doit les supprimer dans l’éducation 
privée, là où il n’y a point de concours, et la 
satisfaction des parens doit être la seule récom- 
.pense des enfans. Mais dans l’éducation publique, 
l’émulation 'est aussi nécessaire aux succès de la 
jeunesse, que l’influence du soleil l’est aux produc- 
tions de la terre. ► ' . 
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• ^Lyes qualités du cœur méritent des récompenses anssi-bien que 
l’étude et les talens. — Prix institués à Saint-Germain pour 
la douceur et la bonté : se décernaient au scrutin. Inconvé- 
nieus de cet usage. — Quelles récompenses lui ont été sub- 
stituées dans la maison d’Écouen. 

O* aurait grand tort de ne récompenser dans 
les écoles que la supériorité de l’instruction et 
du talent. Ia2 prix le plus flatteur, le plus émi- 
nent doit être réservé aux qualités qui composent 
les vertus sociales. 

- La soumission, la douéeur, l’ordre la pro- 
preté, les'soins maternels des élèves les plus âgées 
pour leurs plus jeunes compagnes, la politesse 
et les égards envers les dames enseignantes, la 
bonté ^envers les âiles de service , composaient 
l’ensemble des bonnes qualités exigées dans ma^ 
maison de Saint- Germain pour obtenir le prix 
donné au Lon caractère. Ce prix était une rose 
• artificielle portée le -dimanche et les jours' de 
fêtes par l’élève qui l’avait obtenue. Le nombre 
de renseignémens exacts qui devenaient néces- 
saires pour ne pas accorder injustement cet boni- 
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mage public rendu à la bonté et à la douceur, 
me parut devoir être , comme dstns le monde , le 
résultat d’une opinion générale et parfaitement 
libre; J’établis un scrutin'pour l’obtenir.- Quatre 
vases étaient placés sur une table au milieu de^ 
ma plus grande classe; lés noms .des quatre con- 
currentes , désignées dans chaque classe par les 
dames surveillantes, et institutrices, étaient écrits 
sur les vases ; les dames , les élèves qui déjà 
avaient obtenu ce prix , venaier^y appointer leur 
vote; la directrice n’avait que le droit de choisir 
parmi les concurrentes désigneae; Une servante 
chargée du service des éjèves'ne^manquait jamais 
•de traverser la salle en montrant sa fève blanche, 
et' disait î « Voilà pour celle qui est bonne avec 
» ceux qui la servent, qui ne brusque personne 
>1 et sait ’r'cmqrcier. 1) . “ • - J, .. 

Pendant les huit premières années de l’élablis- 
sementVe ce prix, il prodliisit les plus heureux 
résultats dans mes classes. Cette récompense se 
donnait tous les trois mois'. Le lendemain j’invi- 
tais à un déjeuner particulier les anciennes ro- 
sières et les cinq nouvelles élèves.' Lorsqu’une 
élève, entrée fort jeune dans la maison , avait passé 
par toutes les classes en y obtenant la rose , la der- 
nière lui était donnée dans un vase de porce- 
Tou. h . • -• 
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laine. Ce vase portait écrit en lettres d’or, pour 
seul ornement, la date du jour où l’élève l’avait 
obtenu.' ' ' > ' 

Personne n’était invité aux jours où je donnais 
la rose. Mais successivement les parens attachè- 
rent un si grand prix à ce que leurs filles ne sor- 
tissent point de ma maison sans l’avoir obtenue, 
que les deux ou trois dernières années ce jour 
de fête devint un jour de tristesse ; l’exalta- 
tion s’en mêlc|g| à chaque nomination de ro- 
sières, les pleurs et les sanglots retentissaient de 
toutes parts; otiq}leurait de n’avoir point eu la ma- 
jorité si désirée. Les allies unissaient leurs lar- 
mes aux pleurs et aux sanglots de leurs. amies; ef 
j’eus la douleur, au milieu d’une de ces ttlstes 
scènes, de voir une jeune fille de seize ans s’éva- 
nouir en apiprenant qu’elle n’avait pas obtenu 
la rose , et rester trente heures dans la plus alar- 
mante léthargie. * 

Jé sentis qu’il fallait supprimer dans ce prix un 
appareil qui agissait trop vivement sur de jeunes 
cœurs. Dans, les grandes réunions tout ce qui 
excite les crises nerveuses, est dangereux; une 
imitation involontaire les ,rcnd contagieuses. 
A cette époque. je fus désignée pour organiser la 
maison impériale d’Écouen , et je me gardai bien 
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d’y transporter mon scrutin et mes roses.. Les élè- 
ves, qui se distinguaient par la même réunion’ de, 
bonnes qualités, étaient simplement nommées par 
les dames des douze sections; et la récompense , 
accordée deux fois par an aux quatre élèves de 
leur choix , fut la plantation d’un arSre dans le 
parc de cette maisoh ; une inscription attachée à 
chacun de ces arbres portait' le nom de l’élève qui 
l’avait planté ; et la date du jour où elle avait ob- 
tenu cet honneur. ' . - ‘ ' 


• • 
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\ . CHAPITRE III. 

Pénitence de la maison d’Éconen. — Perte de la ceinture. — 
La table de bois. — Le livret. — Mauvais points compensé, 
par de bons points. — Passage d’une classe à une autre. — 
Singuliers développemeus dans le caractère et l’intelligence. 
— Anecdote. ■ • ' ' V ” 

Là plus grande pénitence h Ecouen était, pour 
une élève, la perte de sa ceinture. Le fondateur de' 
cet établissement avait ordonné que l’élève qui se 
serait rendue coupable d’un tort grave serait ainsi 
dégradée au milieu de Ht cour, en présence de 
toute la maison réunie. Une seule fois j’eus à 
prononcer ce cbâtiment. Les trois cents élèves, les 
cinquante dapes, le .service, formèrent un carré 
dans la cour intérieure de ce gothique et beau 
château ; l’élève fut conduite «ur renipla'cement 
même où la croix de la Légion-d’llonucur est 
tracée en pavés de marbre noir. 3’arrivai ; je dé- 
nouai sa ceinture : je sentis qu’il fallait la soq- 
tenifrses jambes plièrent; elle s’évanouit dans 
mes bras. Je lis supprimer l’appareib qui rendait 
ce châtiment .si douloureux, comme j’avais re- 
tranché du prix accordé . au caractère ce qui 


Digilized by Google 



■' ùvRKinc, Chapitre iii. â6i- 

portait à y attacher une trop grande valeur. Les 
yeux'des spectateurs, quand ils sont en grand 
nombre, exdtcent une puissance incalcidable. J’ai 
cité ces exemples pour faire voir combien la sa- 
gesse des instituteurs doit ménager la sensibilité 
du jeune âge. Il ne faut ni exalter par les -récom- 
penses, ni anéantir par les cbâtimens. • 

La pénitence la plus généralement prononcée , 
à Saint-Germain comme dans Ecouen, était celle 
des dîners à part sur une table que l’on appelait 
la table de bois, uniquement parce qu’on y était 
servi sans nappe. Je n’ai jamais vu de dénomina- 
tion si simple.prôduire un si grand effet. L’élève 
en pénitence y était servie comme celles du ré- 
fectoire; mais elle ne niaugcait pas, et passait le 
temps du dîner dans lès larmes. Un écriteau placé 
dans un cadre indiquait la faute qiii avait mérité 
ce châtiment. 11 était fort rare; cela seul ajoutait 
à’ la honte. On n’y était condamné q^, lorsque 
dans le cours d’un mois , on avait réuni douze 
mauvaises marques (i). Chaque mauvaise- mar- 


(i) --» C’est une grande partie du'inérile des œaîtrésde 
savoir imaginer difïéreiites espèces et différens degrés de 
punilioiM pour corriger leurs disciples. Il' dépend d’eux 
d’aitacher une idée de honte et d’opprobre à mille choses 
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que était composée de douze mauvais points. Les 
bonnes marques menaient à'I’avancement et à la 
carte de contentement. Les dames institutrices et 
surveillantes avaient , ' pour inscrire . fidèlement 
les bons et les mauvais points, un livret qui ne 
devait jamais les quitter. Un bon point en effa- 
ça^^dfeux mauvais. Les dames étaient chargées de 
faire connaître aux élèves deux fois par semaine 
leur situation sur le livret. La première quin- 
zaine était toujours horriblement surchargée de * 
mauvais points. Les yeux s’ouvraient alors; -et 


qui d’elles-mémes sont indifférentes , et qui ne deviennent 
chàtimens que par Tidée qu’on y a attachée. Je connais 
une école de pauvres où l’iine des plus grandes et des pins 
sensibles punitions contre les enfans dont on n’est pas con- 
tent. est de les faire demeurer assis stir un banc séparé, et 
le chapeau sur la tête ; lorsqu’il vient quelque personne 
considérable dans l’école , c’est un tourment pour eux, de 
demeurer dans ceUe situation humiliante, pendant que 
tous leÿ antres sont debouts et découverts : on peut inven- 
ter mille choses psureilles , et je ne cite cet exemple que 
pour montrer que tout dépend. de l’industrie du maître. 
Il y a en des enfans^ de qualité que l’on tenait aussi bien 
dans le respect en leur faisant appréhende^ d’aller sans 
souliers, que d’autres en les menaçant du fouet. ■» (Rollih, 
Traité des études, édition de Le Trqnne, tome xxviii , 
pages 97!l-a7A.) 
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dans la dernière presque toutes se ^récupéraient 
par de bons points, te livret sorti du sac , le 
crayon préparé , produisaient autant d’impression 
que la vue de l’antique férule ou du martinet. 
Pendant vingt ans je me suis servie d’une lisière 
aussi simple pour diriger, mes classes. En offrant 
sans cesse à 'la jeunesse un moyen de réparer ses 
torts, on est assuré de' lui en inspirer le géné- 
reux dessein. Je dois le dire, il faut une atten- 

t 

tion , une surveillance de toutes les minutes pour 
faire exécuter une chose aussi simple. Presque 
toutes les maîtresses 'aiment mieux gronder, 
crier; et j’avais sans cesse à rappeler que le si- 
lence et la seule vue du livret produiraient plus 
d’effet que les paroles. 

. Routes les semaines les élèves étaient placées . 
selon leur degré de force dans la connaissance 
de la grammaire. Les quatre élèves qui constam- 
ment étaient restées les premières à leur tablé 
d’étude, pendant trois, mois, avaient la certitude 
de passer, à la première inspection, dans uné classe 
supérieure. Il y a peu de sujets sur lesquels un 
avancement assuré n’excite une grande émulation. 
J’en ai pourtant vu plusieurs rester deux années 
de suite à la dernière place de leur clâsse sans 
faire le moindre. effort pour en sortir; 'je les y 
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laissais impitoyablement , mais je ne les y abaii- 
nais pas. ,* . , 

• Les récompensés sont dues aux élèves qui se 
distinguent: les conseils de l’amitié, les .avis sur 
les moyens de sortir d’une position honteuse doi- 
vent être donnés avec persévérance aux enfaus 
timides, paresseux, Icgefs , et chez lesquels un 
développement tardif finit quelquefois par céder 
h déplus mûres réflexions. ^ \ , 

J’ai vu dans mes classes plusieurs chartgernens 
si inattendus, si complets , qu’ils auraient pu pa- 
raître miraculeux. Mais ccs changemens sem- 
blent moins prodigieux aux yeux des personnes 
exercées à distinguer dans les cnfans la variété 
des dispositions et des caractères. Une jeune 
fille , qui était honteusement restée pendant près 
de trois ans à la dernière place de sa dusse, 
d’une insouciance qui se remarquait dans toutes 
ses actions , mal peignée , mal habillée , prenant 
régulièrement ses leçons de dan.se sans que l’on 
* pût s’apercevoir qu’elle en retirait le plus léger 
avantage, le jour meme où die eut quatorze ans 
accomplis, entra le' matin’ dans le réfectoire, à 
l’heure du dejeuner, avec Une toilette tres-soi- 
• guée, un 'maintien tout-à-fait changé, une ex- 
pression toute nouvelle dans ses traits. Peu de 
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jours après on \int m’annoncer que son attention 
aux leçons était soutenue, qu’il n’y avait pas eu 
un mot de reproche à hîi adresser sur sa conduite. 
A la fin du mois elle fut placée , et était remontée 
de trois places, et en moins d’une année elle vint 
se ranger avec avantage parmi les élèves les plus 
avancées. Propreté, maintien, bienséance, topt se 
soutint sans le moindre retour vers de méchantes et 
trop longues habitudes. J’ai consulté plusieurs mé- 
decinssur un changement aussi subit ; ils l’ont attri- 
bué kune plus rapide circulation du sang amené 
par le développement de cet âge, et à l’impres- 
sion salutaire que lui avait laissée l’idée qu’elle 
entrait dans sa quinzième anriée, 

" Tant que je vivrai, je conserverai le touchant 
douloureux sou venir d’une personne charmante 
que j’avais élevée depuis l’âge de huit ans; d’unè 
intelligence parfaite, mais leqte, à onze ans elle n’a- 
vait pu se' déshabituer d’épeler comine à quatre. Je 
pris particulièrement le soin de saileçon.de lec- 
ture; je choisis dès livres intéressans; son cœur 
était” ému; mais Cn baignant de ses larmes les pa- 
ges de Paul et Virginie, elle les épelait syllabe par 
syllabe. Je fis continuer toute son éducation, étude 
de grammaire, écriture, dictée, musique; je lui 
enseignai à déejamer toutes les belles scènes de 



a66 DE L’ioDCATIOir PfJBt.H}f}E. 

Baeine , et ne la fis plus lire à haute voix. Ses pro- 
grès étaient sntisfaisans dans toutes les parties de 
son éducation ; enfin , au Bhut de deux ans, je lui 
ordonnai de monter en chaire pour lire pendant 
le dîner. Elle prit le livre , et fixa l’attention gé- 
nérale par la perfection de sa lecture; personne 
n’a jamais récité le rôle d’Esther avec des accens 
plus tbiichans, plus nobles et plus variés ; et dans 
toute sa vie, malheureusement trop courte, la 
justesse d’un esprit, éclairé unie à l’âme la plus 
pieuse et la plus élevée l'ont placée au non^bi;^ des 
femmes auxquelles la société aime à rendre un 
publie et général hommage. .Quelle était cette 
barrière élevée par une imagination craintive ? 
D’autres l’examineront; ce qu’il y a de certain, 
c’est qu’il fallait ja tourner au lieu de s’obstiner 
à la franchir. . ^ 
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; V CHAPITRE IV. ' 

Jeux et dÎTertisseDiens. ^ — Surveillance iaaperçlie. — Moyen» 

. d’émulation puisés dans les exercices pieux. —Concerts ex<v 
ciitt-s par les élèves pour leurs compagnes. — Étude des rôles 
d’Esther et des comédies de madame de Genlis. — Repré- 
sentation A'Esther è Saint-Germain. — L’opinion condamne 
.. ces représentations ; madame CampAn les supprime. — Hom- 
mage aux scutimcns qui animaient la jeunesse. 

Dans l’éducation publique, les journées doi- 
vent être employées par une suite non interrom- 
pue de devoirs et d’amusemens. Ayez l’art d’in- 
troduire les puissans moyens de l’émulatipn dans 
les plaisirs comme dans le travail; que tous les 
jeùx servent au développement de l’esprit comme 
à celui du corps. N’abandonnez point le choix 
des jeux à la seule volonté des enfans; ils y intro- 
duiraient une licence dont ils seraient’ prompte- 
ment fatigués; mais laissez-y régner l’apparence 
de la liberté ; je plaisir n’existe pas sans elle. In- 
diquez un jeu nouveau; choisissez et enseignez 
des rondes innocentes^ apportez aux amusemens 
de l’enfance les soqvenirs de votre jeune âge, ' 
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comme vous donnez à ses travaux l’expérience 
de vos études. Je dirai les moyens dont je me sep- 
vais, uniquement dans la vue d’être utile aux per- 
’sonncs qui se livreront à des soins qui m’ont oc- 
cupée pendant plus de-vingt années. Que lés ré- 
compenses soient unies aux 'devoirs importans 
comme aux plus simples délassemens. 

Dans les cérémonies du culte, les élèves dont' 
les maîtres de musique étaient satisfaits, étaient 
choisies pour entonner le plain-chant^ ou pour 
exécuter aux grandes solennités des motets ou des 
chœurs en musique. A Saint-Germain, l’autel de 
ma chapelle était sans balustrades. Parmi les 
élèves qui se préparaient à faire leur première - 
communion, l’aumônier désignaitcellesquiavhient_ 
le mieiwc répondu au catéchisme^ pour tenir la 
nappe' les jours de communion; les plus petites 
rosières présentaient le pain bénit à la fête de la 
dédicace de ma chapelle. ^ Celles qui avaient 
obtenu delaonnes marques étaient les seules choi- 
sies pour aller le jour de la Fête-Dieu au-devant 
de la procession jeter des fleurs sur le passage 
du Saint-Sacrement. A Écouen les grandes pori 
talent le dais du Saint-Sacrement et le guidon de 
la 'Vierge. Accorder ces honorables fonctions aux 
élèves distinguées par leur bonne conduite , c’est 
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unir aux ypux de toutes les devoirs religieux aux 
vertus sociales. ' , . . . ' 

Le jeudi j’avais toujours un concert ; les en- 
fans' qui déjà pôuvaient exécuter le moindre 
morceau sur le piano-forte, étaient écoutées avec , 
autant d’intérêt que l’élève haiiile qui parcourait 
rapidement le clavier. La récompense des unes ' 
et dés autres était également six bons points' 
enregistrés sur le cahier des maîtresses de mu- 
si((ue; et ces inspections excitaient |).irmi celles-ci 
comme parmi leurs élèves une émulation qui 
me fit promptement obtenir de grands succès 
dans cette^ partie de l’éducation. 

Des sièges placés dans un ordre particulier,- 
deux.lam'pes de plus allumées dans une classe , 
et voilà de suite' une. fête pour l’heureuse jeu- 
nesse. On daiisait le dimanche au son du piano ; 
cet' instrument est .devenu l’orchestre habituel 
dans les réunions peu nombreuses. £n mettant 
une grande attention à faire bien exécuter la 
musique et la danse, cet amusement confirmait 
utilement les leçons de danse et de musique. 

' L’hiver, à Sahit-Germain , quand la neige et les 
frimas privaient' les élèves de la promenade et 
des jeux extérieurs ; j’employais les heures de . 
récréations à faire répéter là tragédie d’Esther; 
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je faisais de même apprendre qhelques-unes des 

comédies de madame de Genlis, en français, en 

t 

anglais 'ou en italien : son théâtre a .été traduit 
dans ces deux langues. L’exacte prononciation 
du français' s’obtient en récitant des vers; tien 

■ ne familiarise avec l’usage des langues étran- 
gères , comme de faire réciter des dialogues ou 
des scènes dramatiques dans ces diverses langues. 

La récompense de ces exercices à la fois utiles 
çt amusans était une représentation d’Eslher. Elle 
eut toujours lieu le lundi ou le mardi-gras, ét, 
' remplaça les bals et les amusemens du carnaval. 
Ce, chef-d’œuvre de Racîhe, composé pour la mai- 
son royale de Saint-Cyri fut représenté trois hivers 
de suite par mes élèves. ‘Racine a si parfaitement 
calculé l’effet de ses vers, doux et pompeux, ré- 
. cités par des voix pures et innocentes; Je rôle 
d’Esther fut si, bien rendu par celle qui en était 
chargée, que cette pièce excita un genre d’intérêt 
qu’elle perd nécessairement sur les-théâtrès pu- 
blics. On parla trop de ces représentations ; tout 
le monde voulait y venir , et trouvait mauvais 
qu’on y admît des spectateurs autres que les élèves 
de la maison. J’avais' cru marcher suivies traces 
les plus nobles et les plus honorables , je m’étais 

■ trompée; les moralistes de cette époque se trou- 
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vcrent encore plus sévères que ceux du siècle de 
' Louis XIV. L’opihion publique veut être obéie : je 
supprimai ces représentations. Je dois cependant 
•dire Une chose qui m’a été démontrée; ce n’est 
point une blâmable vanité, encore moins une 
dangereuse coquetterie , qui portaient de jeunes 
filles à se distinguer dans ces exercices. Les pa- 
resseuses, les étourdies, les inconséquentes, toutes 
celles enfin qui étaient trop malheureusement 
disposées à se livrer aveuglément aux' vices du 
monde, n’ont jamais mérité de suffrages dans les 
rôles d’Esther, d’Elise, d’Assuérus. En recon- 
naissant qu’il est aussi sage que convenable de 
supprimer pour toujours dans les réunions de 
filles toutes les représentatioj|s théâtrales, je de- 
vais cet hommage aux vertus du jeune âge, et 
c’est avec une bien douce satisfaction que j[e me 
plais à lyi rendre ce témoignage. 
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SUITE DE L’ÉDUCATION PUBLIQUE 

. I , 

CHAPITRE ^PREMIER. 

Id^cs générales sur renseignement. — Premiers essais de lec- 
ture, d’écriture et de’ couture. — Faits redits de mémoire. 
— Des extraits. — Éloigner des classes une foule de livres 
écrits pour l’enfance. — Écriture anglaise. 

La division en classes est indispensable : cent 
élèves paraissent indiquer quatre classes de vingt- 
cinq. ' : . ' ■ ' 

En admettant les enfans de six jusqu’à huit 
ans, ils sont uniquement occupés dans la 'plus 
petite classe à apprendre à lire , à tracer les pre- 
miers caractères d’écriture , et à placer déjà dans 
leur mémoire des fables choisies dans celles qui- 
sont le plus à ta portée de l’enfance. , 11 est sûr , 
comme l’a observé l.-J. Rousseau, que les enfans 
comprennent mal tes choses les plus simples ; mais 
Tom, I. ' ' . i8 
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â mesure que leur intelligence . se forme , elle 
vient reprendre et développer ce qui se trouve 
placé dans leur n^émdire dès l’àge le plus tendre. 
Ees marquoirs, les ourlets, les surjets, doivent 
' occuper les jeunes filles. Les leçons de lecture 
doivent être courtes' et récidivées.'Pdur Taire 
promptement lireet écrire vingt-cinq enfans, trois 
maîtresses sont indispensables. , 

La mémoire est le chemin le plus sûr et le 
plus court pour bien savoir les dates et les 
grandà événemens de l’histoire. J’ài essayé des 
lectures raisonnées suivies d’extraits que' faisaient 
les élèves. Celles qui se sont livrées à cette mé- 
thode n’en ont pas obtenu de grands succès. 

Il faut Joindre aux récits faits de mémoire 
le soin d’interroger les élèves sur les choses ap- 
prises,. en les obligeant à construire elles-mêines 
les phrases , sans s’astreindre à celles qu’elles 
oâit' apprises ; elles peuvent les abréger. Qu’im- 
pprte qu’elles redisèat mot pour mot leyr leçon, 
si d’ailleurs le fait est clairement énoncé , et si la 
date précise est pour Jamais fixée dans la mé- 
moire! ' ' 

Les extraits sont en généra] Secs^ et arides, 
cela çst vrai : ils peuvent avoir çependantleur uti- 
lité^ mais alors mênie il ne faut les comparer qu’au 
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canevas raônté sur un métier ; la lecture vien- 
dra y,replacer lés faits plus détaillés; elle peut •- 
de même être comparée aux soies nuancées qui 
viennent couvrir les fils du canevaà.' 

. , 11 faut éloignèr des classes les noinbreux,' on 
peut dire innombrables ouvrages faits en faveur 
dé la jeunesse. Quelle que soit la' pureté de la mo- 
rale qu’ils contiennent, ils sont toujours mêlés* 
de petites histoires amusantes, ce sont les ro-' 
'mans de P enfance^ et leur, charme éloigne du 
goût des lectures plus sérieuses. Les livres d’his- 
toire et jusqu’à Télémaque ^ seront rarement 
lus par une jeune personne qui possède uidèle 
et Théodore^ les F'eillées du château.^ etc., etc. 
^Je ne prendrais dans cette nombreuse biblio- 
'théque, composée pour les enfaps en France", 
en Angleterre,, en Allemagne, que les contes 
faits pour le premier âge , les abrégés d’histoire 
naturelle, et les. voyages. Ce que j’ose soumettre 
ici est le résultat de l’expérience.' , 

Le caractère de l’écriture, anglaise est sédui- 
sant: tracé à main posée, il produit les ef- 
fets Tes plus agréables; mais j’ai éproüvé qu’à 
l’exception des adresses , .des signatures et des 
mots soignés, les jeunes personnes qui ont adopté 
ce genre d’écriture n’ont pas ôbtetiu un succès 

^ ' . ’ . ' . 

. 
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aussi assuré aussi général que celles qui ont 
appris l’écriture coulée française. ' - ■- ' 

J’ai donc renoncé à l’écriture anglaise : peut- 
être l’inconvénient que j’ai observé tient-il aù 
caractère national : attendre un soin 'ef une at- 
tention soutenus d’une' jeune Française est sou- 
vent une erreur. 

Je ne saurais trop recommander, pour je pre^ 
mier âge , dans l’enseignement public comme 
dans l’instruction particulière, les cartes de M. de 
Jouy sur la Géographie F Histoire romaine 
Je le répète volontiers , une carte isolée que l’on 
confie è l’enfant , n’amène ni les distractions 
ni l’ennui d’un livre qui revient sans cesse dans 
les mains pour apprendre.On ne peut ni griffon- 
ner' sur les marges, rii rouler les extrémités' 
des feuillets , et si la figure gravée au haut de 
la carte ennuie et fait désirer d’en avoir une 
- autre, on sé dépêche de placer dans sa mé- 
moire le petit a'rticle gravé sur la carte. J’ai ob- 
tenu les résultats les plus satisfaisans de cette 

méthode. ‘ *. v, * % 

** *.•' « 

■ • ' '■> ■ ■ . ■ ■ .• ..T 
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; CHAPITRE IL 

Soin» confié» aux jennes perionnes. — Inspection des tiroir*.— 
Anecdotes.— Usage de Saint-Cÿr. — Eissals tentés à la mai^ 
son d'Éconen. — Du temps qn’ exige l’étude de» arts. — 
Cause» qui nnisent à l’éducation. ' 

♦ . ■ * ' 

II. est essentiel le former la jeunesse à Tordre 
et aux soins qui préparent les femmes aux de- 
voirs de ménagères. J’ai remarqué que la chose 
la plus utile est de leur livrer le soin de leur 
trousseau , mats il faut leur faire désirer l’hon- 
neur d*a»oir une armoire , ime clef. 

En France , les petites filles ne sont guère en ' 
état d'avoir ces soins avant douze ou treize ans ; 
les leur livrer plus tôt,' c’est leur faire contracter 
l’habitude d.’un désordre qui ne blesserait plus 
leurs yeux. Jusqu’à, treize ans l’arrangement des 
autres doit les frapper et leur donner le goût de 
Tordife. Lesvrondes pour, visiter les tiroirs des 
grandes élèves doivenf être faites de la manière 
la ’ plus inattendue, pouf 'que la prévoyante 
malice dé la jeunesse ne puisse là garantir des 
surprises.. Si les chemises V les robes, les b.as 
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des élèves ) depuis six ansj usifu’à douze ou treize, 
doivent être à la lingerie, et leurs paquets de 
linge blanc faits deux fois par semaine par la” 
lingère ; depuis treize ans jusqu’à l’âge de la 
sortie, les demoiselles doivent recevoir leur linge, 
le compter, l’écrire en le donnant, le raccoili- 
moder, le serrer, et porter les clefs de leurs ar- 
moires ou coffres, à' une petite chaîne attacliée à 
la ceinture (i). v 

Prendre jèune soi-même le soin de ses effets, 
y mettre la recherche de lâ propreté, est une ha- 
bitude précieuse à contracter, et l’on devrait à cet 
égard priver les enfans les plus riches des services 
des domestiques. Je sais* fort bien qu’arjivés au 


„(i) • Pour ce goutemement domestique, rien n’est 
m^Ieu'r que d’y- accoutumer’ les filles, de bôniie heure.. 
Donnez-leur quelque chose à régler, à condition'de vous 
en rendre compte : cette confiance les charmera,, car, la 
jeimesse ressent un plaisir incroyable lorsqu’on commence 
à se fier à* elle et à la faire entrer dans quelque affaire sé- 
rieuse. On en voit un exemple dans la reine Marguerité. 
, Cetté princesse raconte dans ses mémoires que le plus sen- 
sible plaisir qu’elle ait eu dans m vie fut de voir que la 
reine sa mère commença à lui parler , lorsqu’elle était en- 
core très-jeune , comme à une personne mûre. Elle se sen- 
tit transportée de joie d’entrer dans là confidence de la 
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moment d’en avoir ils se dégageront de toüs ceS 
petits devoirs qui souvent les auront contrariés 
et pour lesquels ils auront reçit des 'représenta- 
tions ét des réprimandes; mais leilr goût pour 
l’onlre sera établi ,Jeurs yeux ne pourront s’habi- 
tuer à voir de la confusion panai léurs efFëts,’rlS èn 
seront' mîétix servis'*, et l’oii sait gért^ral^eik qüé 
l’on ne commande et ne juge bjen, que dans un 
état ou sur un drl^dont on a pratiqué pu étudié les 
règles. Enfin , si l’inconstance de la fortune , dont 
les e.xemples ont été si multipliés de nos'jours, 
vient 'précipiter une femmé' de l’état d’aisance 
où de richesse dout'elle.. jouissait , dans ûn dé- 
nûment total ; accoutumée à l’ordre J à l’écohb- 
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reine et de «on frère le' due d’Anjou pour lës secrets de 
l’état, elle qui n’avait connu jusque-là que des jeux d’eu- 
fans. Laissez même faire quelque faute à uneiille dans de 


tels essais, et perifiez quelque chose à son instruction;^ 
faites-lui rc^iarqucr doucement ce qu'il aurait fallu faire 
ou dire pour éviter les inconvéniens où elle est tombée ; 

, racontez-lui vos expériences passées, et' ne craignez poinj 
de lui dire les fau^s' Semblables aux nennes que vous 
avez faites dans’votre jeunesse : par-là vous lui insjiirércz 
.la confiance sans laquelle l’éducation sè tourne en fortiia- 
'lités gênantes. » ( OEuvres choisies de Fénelon, dc.Vêdu- 
lion ■ ■ ; ■ 
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mie , à la propreté , elle ne tombera jamais dans 
leshprreurs de la misère; s’il ne lui reste qu’une 
hantblè couchette, elle sera propre ; sa chambre 
sera balayée, ses vitres seront lavées, et son linge, 
dût-elle le blanchir elle-même, n’anndncera pas, 
en rebutant la vue, ses défauts autant que sa mi- 
sère. J’ai vu, depuis quelques années, des femmes’ 
que la fortune avait également inaltraitéès', et j’ai 
remarqué la dinéreoce - qui s’établissait 'dans up 
état: seipblaUe entre ces . automates , accoutu- 
mées :dès .leur enfance à être suivies, servies, 
chaussées,’ et celles qu’une éducation mieux 
calculée avait garanties des désordres '.vicieux 
de la pauvreté. Je suis entrée dans le taudis^ 
d’une créole, jadis riche de quatre cent mille 
livres de rentes, femme de l’ancienne cour, et 
qui, peut-être, avait dans sa jeunesse fixé tous les 
regards dans la galerie de Versailles ,‘ pir l’éclat 
de, sa parure et de ses pierreries ,' embaumé l’air 
“^qu’elle ib-aversait par les parfums dont elle fai- ' 
sait usage : je l’ai vue vieille , laide , salé, logée 
dans une petite chambre -sous les toits./à Paris. 
Le temps avait amené son âge él ses rides, mais 
ces défauts avaient ajouté à sa laideur et au dé-' 
g’oût qu’inspiraient sa personne et sot? habitation.. 
Elle était couverte de Jinge salej et de robes reinr 
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plies d’accçocs; elle avait la peau brunie par ^es 
taches de malpropreté , et son lit annonçait qu’elle 
s’yreposait la nuit sans prendrela peine de le faire. 
Une table dressée aü milieu de la chambre, était 
couverte d’écuelles et de bouteilles qui avalent" 
servi au dîner du jour précédent; d’une tasse dans 
laquelle' elle venait de prendre son chocolat et 
qu’elle avait reposée sur la table entre ^sa perru^' 
que, ses peignes et' une fiole cassée qui contenait 
‘ un peu d’huile antique , le goût des choses de mode' 
ne quittant jamais les, femmes qui ne jugent ni 
leur âge, ni, leur situation dans le monde.’ J’ai 
vu aussi, avec ce sentiment si’ doux qui raccom- 
mode avec l’humanité,' une femme ruinée par les 
événemens multipliés de notre révolution , résis- 
ter aux approches de la misère par d’honorables 
travaux , abandonner l’éclat du luxe , mais en ob- 
servant la plus grande propreté. Sa chambré 
contenait peu de meubles, et on n’en aurait pas 
trouvé ,un seul qui eût quelque valeur; cepen- 
dant on' se reposait avec plaisir dans sa modeste, 
demeure. Une_ table dé noyer bien entretenue 
^surpassait en éclat le bols des Indes qui n’aurait 
pas été si soigné; des rideaux. blancs, un carreau 
bien, balayé, arrosé d’eau fraîche, et quelques 
vases de terré contenant des fieurs nouvellement 
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cueillies, parfumaient encore Tair 'qu’elle respi- 
rait; la corbeille d’ouvrage, placée près du fau- 
teuil de paille de la propriétaire de cette simple 
habitation, réunissait sous Ics-yeux l’avantage 
Inappréciable de l’industrie et de l’arrangement. 
Riche autrefois, elle vivait alors du produit de 
‘ ses mains, et j’avais eu à lui porter de très-belles 
broderies qui furent promptement exécutées et 
rendues avec cet éclat de propreté qni, rehausse 
tant la valeur de l’ouvrage. Ces deux tableaux que 
- je viens de faire sont de la plus scrupuleuse vérité. 

Les élèvçs d’Écouen , parvenues à l’âge oîl 
l’on commence à juger l’éducation, apprenaient 
pourquoi je les astreignais à ranger 'leurs ef- 
fets , fi balayer leurs classçs ; et, loiii de me re- 
procher les pénitences qui avaient pu les affliger 
pendant leur enfance, lorsqu elles avaient ne— 
frliaé ces devoirs , elles me remerciaient de cette 
J, salutaire habitude. Il faut le dire, cépendant, les 
’ soins d’un ménage -ne peuvent être acquis par la 
’ pratique dans une maison d’éducation; on ne 
peut que vous en donner la théorje, et formersur • 
éfe sujet important votre jugement; |es plussageÿ 
institutions n’ont pu parer à cet inconvénient.C est 
uniquemcntchez sesparens qu’une hile peut se li- 
vrer aux détails nécessaires à connaître pour tenir 
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un ménage , encore faùt-II qu’ils aient la sage pré- 
voyance de lui en confier les sqins dès la jeunesse. • 

Madame de Maintenon, en exigeant des ^pen- 
sionnaires de Saint-Cyr qu’elles allassent proces- 
sionnellemen^ chercher les plats pour les poser, 
elles-mêmes sur la table du réfectoire à Theure du . 

- repâs , n’avait sûrement en' vue que. de diminuer 
l*orgueil des .jeûnes filles nobles élevées dans 
ce superbe établissement. Porter des mets tout 

' servis d’un lieu h l’autre ne peut rien ensei- ’ 
gner en administration de ménagé; et que de 
choses il faut cependant apprendre pour tenir , 
une maison médiocre, aîsée ou opulente ! *' • 

Faire leurs lits^ balayer leurs chambres et lés 

- classes; faire même le service de table, voilà, je 
crois, les choses auxquelles on' doit astrc'indrc les 
élèves; leurs robes, leur linge , tout doit être fait 
par elles. J’ai essayé de faire apprendre h mes jeu- 
nes filles à blanchir,' à repasser; j’ai même eu pen- •» 
d;mt une année le désir de leur faire apprendre à , 
conserver des légumes pounl’biver, à faire des con- 

* fitures, du résiné, etc. Mais je me süis prompte- • 
mentrepentie de coiSilr à leurs fers chauds et mal 
assurés, des mousselines, et à leur inévitable frian-- 
dise , des fruits , du sucre, etc. Je ne dis pas qu’on 

, ne puisse les employer à ces sortes d’ouvrages ; 
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je peins avec sincérité ce qui m’est arrivé et mon 
' manque de succès; je Crois que ce_^gènre d’in- 
struction ne peut être donné que dans là dix- 

J • 

. huitième arinee. , • • ; . ' 

Les talens d’agréraéns emploient^n" temps im- 
mense, et il faut commencer une éducation bien 
jeune pour qu’une élève les possède'' à un degré. 
- éminent, et ait en même temps l’esprit, le cœur et 
la mémoire formés. 11 est affligeant de penser que 
• -pour la harpe et le pianô il faut aveé persévé- 
rance employer des heures entières pour remoh- 
tèr parfaitement des octaves ; cependant je puis' 
assurer que j’ai , obtenu de ’’ grands • süccès de 
toutes les élèves qui sont restées chez moi huit ou 
dix ans. Toutes celles qui • n’y ont séjourné que 
deux ou trois ans en sont sorties avec quelques ta- 
lens, mais elles étaient encore loin de pouvoir don- 
ner une juste idée de l’ensemble de mon plan d’é- 
, ducation.Les éducations ébauchées ou finies sont 
dans la proportion de quarante-cinq élèves sur cin- 
quante , ce qui nécessairement - doit empêcher 
qu’une prompte justice soit rendue à un établis-* 
sement où lesparens paienta,i^t assez généralement 
abrègent le plus qu’ils' peuvent le temps de l’in- 
struction. Les fondations des princes sont seu- 
les à i’abrî de ces graves inconveniens. . 
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. 

Récapitulation aonl^ire. Émulation. — Éloge des institu- 
tions destinées anx jeunes pérÉonn'es. —‘Pénitences. -^Anec- 
dote, — Des encouragemens. ■■ ■ 

• ' ' ' i - ■ 

f 

• : On rencontre souvent d’heureux rêveurs qui , 
dans leurs songes , poursuivent le beau idéal , au 
moral comme au physique ; pensent que la jeunesse 
doit agir par le seul amour du bien, et blâment 
toutes les récompenses accordées dans les clas- < 
ses; ils ont sûrement les yeux fermés sur les ac’-. 
tions des hommes ^ car l’émulation , l’esppir des 
récompenses et des honneurs j n’ont jamais cessé 
de les porter vers les grandes choses, > ■ • 

Les pensionnats ^ de jeunes demoisellés en , 
France; livrés à l’esprit de rivalité qui naît d’une • 
grande concurrence, ont peut-être po^ trop' • 
loin la pompe de leurs examens; mais on^ porté 
,trop loin aussi les sanglantes critiques de ^ nos 
feuilletons sur cet abus; il était aisé de le ré- 
primer par un seul avertissement du ministère 
chargé de l’instruction publique , et on n’au-' 
rait pas donné ,aux étrangers une très -fausse 
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idée de ees établissemens oh l’intérêt, d’accord 
avec les principes, font généralement régner la 
religion et la^inorale. • ' 

' Dans toute institution l’on aura de la peine à 
faire maintenir la marche ^nodérce de mes péni- 
tences. I.es maîtresses de piani? qu’impatientait 
une sonate mal jouée, ont voulu bien, des ^ fois 
appliquer pour ce délit ma plus, forte pénitence, 
c’esHtlpIvë') le dîner seul ^sur une table sans 
pappe., par cette sitnple rai.son portait l’inapo- 
déqioatimitiüu de table th bois^. ’ 

Je m’opposais à ces volontés , et alors je pa- . 
i-aissais à leurs yeux une bien faible institutrice. 

,• Les pénitences, dans les" anciens monastères 
français, étaient d’une telle déraison, qu’un seul 
, exemple peut en donner une juste idée. Je vou-, 
drais pouvoir transmettre l’aneçdote suivante^ 
avec cette grâce siinpln et noble que donnait la 
.maréchale de'Iieauvau à tout ce qu’elle racoii- 
. tait J c’est d’elle que je la tiens. . 

ajj Port-Royal, la raaFécbale,dé Beau- 
vau,, fille du duc de Rohan -Chabot, '.alors âgée 
dé six aps, se trouvait réunie dans cette maison 
aux filles des plus illustres familles de Fraijce; 

une d’elles eut le malheur de dérober un écu de 
‘ .*'*'*. . . ; 

-, six francs; 'elle. n’avait que cinq , ans. Animées 
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tlu Juste désir de la giïérir pour jamais du prin- 
cipe d’un ‘vice aussi ba?,’ les daines religieuses 
s’assemblent, et on condamne la Jeune pension- 
naire à être pendue. Une poulie est placée au pla- 
fond d’ une classe; par le.moyen d’une corde on y 
siK<pend un panier à linge, et bientôt la petite, 
.fille est hissée jusqu’au plafond; les religieuses ét 
les élèves de la maison défilent ensuite sous le pa- 
nier en chantant un De prq/Undi.t ; la maréchale 
de Biiuveau , passant à son tour, lève la tête, et 
crie à sa compagne ; Esrtu morte? Pas encore, 
lui répond la petite infortunée à travers les joncs 
de son panier. Trente ans après celte rldicule,.et 
•blâmable scène, la maréoliale rencontrait souvent 
è la cour de Versailles la petite pendîie devenue 
duchesse, et ne manquait jamais. de lui demander 
en.!’abordant,vÆ'j'-i?K morte? pour se donner le 
plaisir d’entendre encore'son naïf, Pas encore. 
Que de fautes réunies dans une pareille péni- 
'tence! Qui croirait .qu’à cette époque le bon Kol- 
lin faisait^ des cahiers d’histoire pour les élèves 
du Port-Royal £ ces cahiers ont malheureusement 
été perdus^'^(^ Assurément il n’en fâisait pas 
les lois. ' ' ^ 

Les penitences s’ysent, il faut les .conserver 
avec soin; elles s’usent pour Miri seul eirfaut - 
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comme pour toute une classe. C’est cet art de pU' 
nir avec ménagement qui manque^ aux précèp» 
teurs aux gouvernantes , et même aux parens 
TÎplens, qui finissent par frapper^ les enfans, et 
quelquefois par en venir à donner des coups fu* 
.nestes à ce qu’ils ont de plus cher (i). 

Les récompenses, données avec persévérance, 
et la plus grande équité, parviennent successif 
vement à avoir la plus haute influence : dans les 
écoles l’honneur s’en mêle. Mais j’ai acquJfe*l’ex- 
périence que lorsqu’une récompense fest assez 
marquante pour que le monde s’en occupe, elle 
parvient même à- un trop haut degré de valeur. 



(i.) ,« J’ai déji averti qu’ils ( les précepteurs ) ne devaient 
jamais agir par passion , par humeur, par caprice. C’est là 
un des plus grands défauts en matière d’éducation , parce 
qu’il n’échappe jamais aux yeux clairvoyans des écoliers', 

, qu’il rend presque inutiles toutes les bônnes qualités du 
naître , et qu’il àte- à ses avis et à. ses remontrances pres^ 

' que toute autorité. Ce qu’il y a de fâcheux , c’est que ceux 
qui agissent lepliu par humeur sont ceux qui s’en apCr^ 
çoivent le moins , et que souvent même ils sauraient mau- . 
vais gré à quiconque entreprendrait de lés en avertir : ec 
qui est pourtant le meilleur ofdce que leur puisse rendre 
un ami. » ( Rollin, Traité dot éludes , é<\'d. de LeTronne, 

" tome xxvm , page ' ' ' 
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Je rie recommanderai donc point l’usage de 'la' ' 
rose , comme prix de caractère , qui se donnait 
tous les trois mois dans ma maison par le moyen 
d’un scrutin général : ce prix de caractère ou de 
douceur faisait trop d’effet ; les filles de quatorze 
•. ou quinze ans craignant,' en ne l’obtenant point , 
de trop dépla'u’e à leurs parens ou de nuire à leur 
établissement,, fondaient en larmes ou, s’éva- 
vanouissaient ; et le jour de çettè distribution- oh 
coupmk les lacets dans tous les coins de ma 
grande classe. ■ J - - • . , , 

Une si grande sensation excitée dans de jeunes 
cœurs m’a paru dangereuse , et j ’en ai ' été 
alarmée. , • • ■’ 

On voudra bien au moins remarquer que' je ' 
n’ai pas l’enthousiasme de mes institutiohS. Jé 
pense donc que le prix de douceur et de carac- 
tère doit être confondu avec lè mérite d’être, pre- 
mière, et qu’it s’y trouve naturellement réuni , la 
docilité et l’égalité d’humeur étant les vrais de- 
grés qui conduisent, la jeunesse vers les succès." 
Si l’on rencontre une jeûne personne d’uné grande 
xlouceur et sans moyens^ on peut trouver quel- 
que manière particulière de la récompenser. 
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/ CHAPITRÉ IV. 

Conclusion. — De 'l’influence des femmes sur les mœurs. — 

" Fondetion de Sàiut-Cyr.^ — Système d'éducation de la /mai* •, 
son d’Écouen. — Instruction des élèves. — C’est pour celles 
- qui sont mères aujourd’hui que l'auteur écrit cet ouvrage. 
Vues dans lesquelles if est écrit. — Sentimens et vœux de 
l’aUtenr. '/ ' 

, L’ihfluence des femmes sur les mœurs de 
leur pays, sur le bonheur intérieur dés familles, 
sur l’éducation des enfàns , est généralement re- 
connue. Ce sont elles qui forment leurs hiles à 
toutes les vertus de leur sexe; ce !sont .elles- qui 
les premières gravent dans le cœur de leurs fils 
Vamour de leur^ Dieu -, de leur souverain et de 
Vhonneur. ■ ■ 

Sous le règne de Louis XIV , Fénélon écrivit 
son admirable discours sur l’éducatioli des filles; 
et madame de Maintenon fonda , pour deux cent 
cinquante demoiselles dè la pauvre noblesse , la 
maison de Saint-Cyr; mais cet établissement servit 
plus la munificence du souverain que le bien gé- 
néral. Cette maison perdit son éclat à la mort de 
madame de Maintenon. Le système d’éducation 
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donné par la fondatrice, et religieusement main- 
tenu par les dames de Saint-Cyr, finit par trop 
vieillir dans 1 enceinte de cette maison , et par se * 
trouver trop loin de l’éducation donnée dans le 
monde. La cour ne prit plus aucun intérêt à la 
maison de* Saint-Cyr , et le'cardinal de Fleury 
aima mieux envoyer leX filles de Louis XV à cent 
lieues de Versailles',' à l’abbaye de Fontevrault, ' 
que. de les confier à cet établissement de Sâint- 
Cyr dont la duchesse de Bourgogne, leur grand’- 
mère, avait été le plus bel ornement. ^ 

* *4 

11 appartenait a un autre siècle de réaliser, d’une 

maniéré plus solide et plus générale que’ ne l’a 
fait IjOuis.XlV, les vœux formés depuis lo'ng- 
temps par des homnaes célèbres, sur l’éducation 
des femmes françaises. Elle a fait en peu d’an- 
neeis des progrès bien rapides. Les principes de 
toute bonne instruction ont été mieux connus , 
mieux suivis, et leurs succès ont été, plus cer- 
tains. Je ne me flatterai pas d’y avoir puissam- 
ment contribue ; mais peut-être puis-je jn’avouer 
que jé n y ai pas nui, surtout quand je’ considère 
1 état actuel de la maison d’Écouen ^1812). 

La piété des élèves y est sincère , profonde , 
dégagée de toute espèce. de momerie,^de petites 
idées, de ces pratiques mesquines qui dégradent " 
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la Divinité et rétrécissent l’espriL’XÆS élëVcs- ai- 
ment feui-s devoirs religieux ‘elles prient Dieu avec 
ardéur et sincérité ; elles' remplissent exactement 
les grands devoirs de leur religion^ et lè monde 
où elles doivent rentrer n’altèrera pas des prin- 
cipes dont la pratique extérieure n’àura rien qui 
puisse contrarier leurs familles et la société. 

Leur instruction sur la langue française, sur 
l’histoirç sur la géographie , est des plus éten- 
dues; leur écriture est- très-bonne, et-le plus 
grand nombre, possède ce talent jusqu’à pouvoir 
l’enseigner.- Elles sont prémunies contre toutes 
les' fausses manières des femmes maL élevées; elles 
sont garanties^ de toutes puériles terreurs; j’ai 
voulu qu’elles apprissent de bonne heure à vain- 
cre des^raintes superstitieuses que l’enfance par- 
tage aisément (i). Elles apprennent la danse seu- 


(i) n 11 n’est rien de pins fâcheux que de voir beaucoup 
de personnes qui ont de l’esprit et de la piété ne pou- 
voir pen^r a la mort sans frémir; d’atitres pâlissent pour 
s'étre trouvées au nombre de treize à Uble, on potir avoir 
eu certains songes , bU pour avoir vu renverser une salière. 
Là crainte de.tous cés présages imaginaires est un reste 
grossier dù paganisme; faites-en voir la vanité et le ridi- 
cule. Quoique les feinmes h'aient pas les mêmes occasions 
que les bommes de montrer leur eburige , -elles doivent 
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leuient pour former leur maintien; elles dessine- 
ront presque toutes bien , et appliqueront ce 
talent aux ouvrages qui appartiennent à leur sexe. 
QuelqueV-unes seront., bonne? musiciennes; )a 
nature' ne dispose pas généralement en France les 
organes pour obtenir -de très-grands succès dotis 
la musique ;:on. ne suit leur éducation dans ce 
genre' de talent qu’autant qu’elles y sont 'dispo- 
sées. Elles excellent dans la couture de tous 
les genres; robes, chemises, 'reprises perdues,- 
broderies , etc.' . 

. Ellës sont employées dans toutes les branches 
de l’administration., 11 ne s’écrit pas un mémoire 
de dépense, pas un état de dépôts, qüi ne soit de 
l’écriture d’une élève/ ' • 

. Elles aident à donner, à 'comptèr, à recevoir le 


pourtant en avoir : la lûcbeté est Biéprisable partout , par- 
tout elle a de* méchans effets. Il faut qu’une feuiiM sache 
résister à de' vaines Alarmes, qu’elle soit ferme contre, cer- 
tains périls imprévus , qu’elle ne 'pleure ^ ne s’effraie 'que 
pour de grands sujets; encore fantdl s’y soutenir paryeiitn. 
Quand on est chrétien, de quelque sexe qu’on soit, il 

n’est pas permis d’étre lâche. L’âme dii christianisme', si 
***«. • » ». * 
On peut parler ainsi , est le mépris de cette vie et 1 amour 

dé l’autre. » (, Œuvres choisies deFénélon, rff l’éducation 

dés filles, çsigt ^6. )■ • . . ^ • . 
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linge;’ elles font leurs lits, nettoient et balaient 

leurs classes; enfin elles soignent materriélle- 

ment leurs plus jeunes compagnes, et donnent 

dans les classes inférieures des leçons sur diver- 

» 

ses parties de l’enseignement, ce qui les forme à 
la chose la plus essentielle, la possibilité de trans- 
mettre -à leurs filles l’éducation qu’elles auront 
reçue. ’ ' ' ' ' 

Quatre cents .élèves sont déjà 'sortiês de la 
seule maison d'Écouen, et les familles 'dans les- 
quelles elles sont rentrées sont parfaitement sa- 
tisfaites de leur éducation. Plusieurs' déjà sont 
mères 'de famille. Après avoir reçîi mes leçcJns , 
plusieurs sont venues me demander niés conseils, 
et me prier de leur tracer^uq, plan pour l'éduca- 
tion de leurs filles. Avais-je quelque chose à leur 
refuser? Leur demande était conforme à mes 

» '• > I 

goûts,, et favorisait . dans mon Cœur des senti- 
piens qui s y trouvaient placés dès leur enfance, 
etdont j’aimais encore à leur doiHier des preuves, 
t J’aksouscrit à leur désir,' en leur communiquant 
le fruit. de mes réflexions sur les soinS à donner 
à la jeunesse. Que de livres précieux, que d’in- 
• génieûx ouvrages ont également occupé , sur cet 
important sujet , les moralistes les plus sévères 
et lés auteurs les plus aimables! Je li’àurais osé 
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tracer une.seulë ligne sur l’édiication, si je^ne 
m’étais sentie (Quelquefois rassurée par une lon- 
gue expérience. 

Les pages que je destine à mes anciennes élè- 
ves , devehües mères de famille aujourd’hui , 
ne peuvent avoir quelque utilité, que parce 
qu’elles sont dénuées de tout le charme séduisant 
des systèmes d'éducation; on n’y trouvera point, 
je le crois, l’attrait des romans écrits pour le 
jeune âge. Je n’ai point embrassé le sujet que .je 
traite, uniquement parce qu’il plaisait à^'mon 
imagination ou qu’il, excitait ma sensibilité. J’ai 
vu d’abord; ensuite j’ai réfléchi, et j’ai écrit. 

Parmi de nombreuses élèves en éducation pu- 
blique, et days beaucoup, d’enfans que j’ai parti- 
culièrement dirigés, une foule de caractères se 
sont développés sous mes yeux, et ont .rempli 
ma mémoire de faits qui à la vérité éloignent de 
trompeuses etprécoces espérances , mais qui four- 
nissent à cœur le souvenir d’un grand 

nombre d’heureux succès. Celles de mes élèves 
qui liront cet ouvrage en auront, à lenr in$u^, 
fourni le sujet, les principes et les Résultats. 
Je ne leur offre donc qu’un simple recueil 
d’épreuves , d’expériences et de remarques , 
bien convaincue qu’il faut pour l’éducation süi- 
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vr« des sentiers battus , inai^ ’apthnjs , mais ornés, 
depuis cinquante ans , par les pratiques les plys 
av^tageuses. Si j’ai pu favoriser leur application, 
j’en recueille quelquefois les. plus doux fruits, 
en rencontrant dans le monde des femAics instrui* 
tes, des épouses respectables , d’excellentes mères, 
dont j\Ti dirigé la jeunesse. , 

C’est pour elles que je .me suis occupée de l’en- 
fance. Les années me. gagnent, le malheur m’a 
poursuivie ; mais quelques douceurs me restent 
encore à goûter, si je conserve dans ma retraite 
l’espoir d’être utile à cet âge qui a fait Tunique 
occupation, le charme et la consolation d’une 
glande partie de mes jours. • ' ■ • 
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AUX JEUNES FILLES , 

ouvrage' \ • ■ . 

DESTINÉ AUX ÉCÔLESv ÉLÉMENTAIRES. 



Digilized by Google 




Digltrzeaîv Google 




AVANT-PROPOS 


DE L’iüTEUR. , ; ' 

J’ai lu bien des ouvrages écrits pour la ., 
jeunesse '; presque tous traitent de l’édu- 
cation des enfans qui appartienüent aux 
classes aisées de. la société; On n’a point 
lieu de craindre que les fille? des gens ri- ' 
ches manquent jamais de livres pour les 
instruire , et de gouvernantes pour les 
diriger. Il n’en est point. ainsi des çnfiins 
qui appartiennent à des, classes peu for- 
tunées ; et cependant, parce que les priva- 
tions y sont plus grandes , lès vertus moins 
• faciles , les bons, préceptes moins pratica- 
bles , il faudrait y donner pëutrêtre des 
soins encore plus assidus à l’éducation de 
la' jeunesse. Les livres, qu’il convient de 
lui mettre dans les mains , doivent être 
appropriés d’abord à l’éîqt des familles , 
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et ensuite aux devoirs que les enfans au- 
ront un jour à remplir dans .la société. 

Les lillos du laboureur , de l’artisan , du 
simple journalier même, ne pourraient 
entendre le même langage , recevoir les 
mêmes préceptes , que les ènfàns du gé- 
néral , du magistrat , de l’avocat célèbre 
ou, dü / banquier millionnaire : il faut' à 
cette partie inpiressante de la société une 
éducation différente. La religion' , si puis- 
* santé sur tous les cœurs, la morale, qtii 
devrait ■ régler toujours nos pericbans , 

' nos affections él. notre conduite , sont 
les bases •• indispensables de ce système 
particulier d’instruction.. Mais leur lan-: 
gage y doit prendre des fornies plus sim- 
ples : des préceptes trojl nombreux échap- 
|)eraient à des intelligences peu dévelop- • 
pées ÿ et quant aux exemples , ils doivent 
être. choisis avec discernement dans les 
mœurs ,' les habitudes de ceux dont les . 
enfans sont entourés. Il faut surtout étouf- 
fer de bonne hevœe , dans le cœur dé ces 
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pauvUBS *enfans , le germe des vices que 
pourrait éxci ter l’aspect continuel de la 
mollesse', du luxe et de l’oisiveté , à coté 
d’une vie dure , passée dans le travail, et 
souvent dans lès privations. - 

Dans le brillant pensionnat de Saint- 
Germain , dans l’utile et bel établissement 
d’Écouen , ces réflexions s’étàient souvent 
présentées à mon espriti J’en fus. encore 
plus vivement frappée , quand, vivant 
dans la retraite au sein d’une petite ville,- 
je vis de plus, près combien l’éducation 
des jeunes filles ,. et. en général des filles 
du peuple de la campagne, était incom- 
plète et négligée. Aux principes religieux 
qu’on ne saurait trop fortifier dans leur 
esprit,. il est indispensable de joindre les 
conseils d’une expérience qui leu^ fasse , 
poür ainsi dire , toucher du doigt les avan- 
tages de l’ordre', de l’économie , du tra- 
vail et les dangers du vice ; elles ont be- 
soin que la leçon soit facile pour être com- 
prise , et forte pour être retenue. C’est 
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donc pour elles que j’ai tracé ce*petit ou- 
vrage; • 

Les instructions qu’il renferme pour- 
ront indifféremment servir , d’objet de 
lecture , de dictées pour l’écriture , ou 
de leçons pour apprendre par cœur 5 j’ai 
pris le soin de diviser les différens chapi- 
tres en paragraphes assez courts i afin de 
ne point trop fatiguer la mémoire ou l’at- 
teiïtjon des enfans. 

, Je serai bien payée de mes soins , si ce 
livre élémentaire contribue , comme je le 
pense , à répandre , parmi les jeunes filles 
qui fréquentent les petites écoles , les prin- 
cipes d’une bonne éducation et l’amour 
de la vertu. . 

. .Ces conseils sont , je le déclare , desti- 
nés avifht tout aizx enfans des classes la- 
borieuses cependant , comme la morale 
est une dans sfes préceptes , je ne pense 
pas que ceux qui sont renfermés dans cet 
ouvrage puissent être sans fruit pour les 
enfans des classes supérieures. Je crois du 


« 


Digitized by Google 



r 


DE i’aoteur. 3o3 

moins qii’on peut leur faire lire avec inté-' 
rét, avec utilité^ les aventures des Vertueux 
orphelins , la petite pièce de la Ferme 
partagée, et l’histoire véritable qui à pour 
titre la Vieille de la chapelle. Dans 
quelques' rangs que soient puisés des 
exemples d’amitié fraternelle , de généro- 
sité , de sagesse et de piété filiale , iis ne 
sauraient maïiquer .de toucher de jeunes 
cœurs. 
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CHAPITRÉ PREMIER. 

Sur l'amour, le respect , l’obéissance et la reconnaissance que 
l’on' doit à Dieu et à sesparens. 

Mes chers enfans, je suis contente de vos pro- 
grès dans la lecture, dans l’écriture 'et dans les 
calculs; vous- savez.' un peu' de grammaire* de 
courtes dictées, corrigées avec soin, vous don- 
neront avant peu une assez bpntie orthographe. 
J’aurai soin qye ces di^ctées contiennent des prin- 
cipes, des maximes, des, excnîples, propres à 
vous faire connaître , ehérir et observer tôus vos 
devpirs. ' • - 



Dans la connaissance parfaite. de notre sainte 
religion , vous trouverez toutes les bases de la 
vertu , l’aaloùr de Dieu , le respect pour vos pa- 
rens , pour l’autorité souveraine , pour les lois de 

ÏOM. 1. 20 
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votre pays , pour les propriétés de votre prochain. 
Vous y apprendrez* que la charité chrétienne 
nous prescrit d'aimer et de bien traiter nos sem- 
blables i de secourir les pauvres dans leurs be- 
soins, de respecter et de consoler les vieillards, 
de^ soigner les infirmés et les malades. Vous' y 
verrez combien on doit éviter la paresse, le ba- 
vardage, et la médisance qui en est la suite; quelle 
haine on doit avoir pour, la calomnie, et com- 
bien une'fille modeste doit éviter les amusemens 
qui l’éloignent de ses devoirs. 


Continuez donc à bien apprendre votre reli- 
gion; •sachez parfaitement l'histoire de l’Ancien 
et du Nouveau Testament ; que toutes les paroles 
de l’Évangilé soient gravées dans voire cœur au- 
tant que dans votre mémoire. Suivez exactement 
les devoirs ordonnés par l’église. Les excellentes 
instructions, qui vous sont données siir ce point si 
important au catéchisme de votre paroisse , vous 
fournissent tous tes moyens de travailler à votre 
saliit par la vie la plus calme, la plus heureuse ; car 
le bonheur est toujours la récompense de la vertu. 


Aimez beaucoup votre père et votre mère : la- 
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borieux, économes , ils sont uniquement occupés 
de vous l’un et l’autre. Les enfans doivent tant de 
reconnaissance à de si bons parens, queJeur vie 
entière ne péut mieux être consacrée qu’à les ren- 
dre heurëux par leur soumission , leurs services , 
leurs secours et leurs tendres soins, quand ils se- 
ront devenus vieux et infirmes. Combien'de pau- 
vres petits enfans marchent sans souliers sur la 
glace , tendent leurs mains-crevées par le froid en 
demandant un petit liard, et cela parce que leurs 
pèrCs ont été des ivrognes , des fainéans , leiirs 
mères des paresseuses, des gourmandes ou des 
coquettes ! - . , 

• N* . • * . 

La jeunesse ne réfléchit pas assez; et c’esf un 
grand malheur pour elle que cette légèreté qui 
l’empêche dè voir, déjuger tout ce que les bons 
pèrcàet les bonnes mères de famille font en fa- 
veur de leurs enfans. Si la jeunesse réfléchissait, 
sa sensibilité, sa reconnaissance, seraient la suite 
naturelle de ces précieuses réflexions. 

Une bonne fille pourrait alors se dire.àêlle- 
même : Ma mère a passé bien des nuits pour me 
bercer , me présenter le sein , lorsque je souffrais 
pour faire mes dents ; elle m’a portée plus d’un an 
.dans ses bras, elle m’a aidée à marcher, et m’a 



3<î8 co\M ii.s AUX Ji:UKi;s i'iia.es. 

l’ail manger peiulant, toute une autre année : sans 
tous ses soins, je serais morte après avoir reçu la 
vie. . , , 

». • . * . . 

Ma ii)ère avait' filé d’avance' la toile dont elle 
fit mes langes ; elle avait taillé, cousu, tout ce qui 
lut nécessaire pour me vêtir lorsque je vins au 
monde : un travail constant et pénible même , 
pendant le temps de sa grossesse -, lui avait pro- 
curé l’argent nécessaire pour acheter un berceau. 

Quand ma mère, devenue vieille et infirme, 
ne pourra plus marcher , qui doit lui donner le 
bras et la soutenu-, si ce n’est celle <ju’elle portait 
et soutenait q^uand elle n’avait pas encore l’usage 
de ses jambes ? Qui doit lui fournir des jiardes , si 
ce n’est celle pour laquelle elle en préparait avant 
n^ême qu’elle vît la lumière du jour? Qui doit la 
nourrir , si ce n’est celle qu’ellé a d’abord nourrie 
de sa propre substance, et dont elle a si long- 
temps payé, le pain par son propre travail? Voilà 
ce que la réflexion fait dire à une fille vertueuse. 

' .✓ . » 

Vous voyez, ma fille, l’à’mour et la reconnais- 
sance que. des ejifans qui réfléchissent doivent à 
leurs mères. Et ces pères , honnêtes et laboric.ux, 
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qui , dès le léver de l’aurore, s’arrachent au re- 
pos, soit pour aller travailler dans les champs à 
l’ardeur dû soleil , soit pour aller dans un atelier 
exercer leiir métier. Soit pour se livrer à tous les 
détails d’un état laborieux ou d’un commerce 
pénible ; quel est leur but? De fournir aux be- 
soins de leur jeune famille; de'pouvoir donner à 
cbaeun de leurs cnfans un état, un métier, d’as^ 
surer leur bonheur en leur procurant une instruc- 
tion religieuse, et en leur faisant d’abord ensei- 
gner à lire, à écrire , à compter. ‘ 

I ' V ' 

Dieu a permis aux hommes de vivre de la ebaii^ 
des animaux, ainsi que des legumes et des fruits 
delà terre.' Un- boucher, un chasseur, un pê- 
cheur , ne font rien de mal en tuant un bœuf, un 
poulet,, un lièvre, en pêchant une carpe ou une 
anguille; mais faire souffrir les animaux en leur 
ôtant la vie pour, s amuser de leurs souffrances , 
devient une atroce méchanceté , et même sans 
leur ôter la vie, c’est une chose très-blâmable 
que de faire souffrir les animaux par des jeux bar- 
bares. Fuyez-les; ils sont l’école de plus grandes 
cruautés. ' • ' . 
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. CHAPITRE IL 

» ■ * • 

Sur la paresse. 

Orr tie saurait vous répéter trop souvent cette 
vieille et utile maxime : Là paresse est la mère 
de tous les vices honteux. Le mensonge, la mé- 
disance, la calomtiie, la gourmandise, le vol , 
toutes ces choses coupables naissent de la paresse 
et de l’oisiveté. Les enfans occupés ne pensent 
qu’à leur travail; ils ne font rien de mal, et, 
•n'ayant rien à cacher à leurs parens, ils ne men- 
tent point. Les torts de leurs yoîsihs n’existent 
pas pour eux; ils les ignorent, ou n’en parlent 
pas ; ils ne sont donc point médisans ; ils ne sont 
point gourmands, car après -leur repas,, ils tra- 
vaillent et ne vont point courir, à droite,à gauche, 
devant les boutiques, de pâtissiers et de fruitiers 
qui les tentent. 

S • ^ 

Les enfans occupés avec ardeur à se perfec- 
tionnef dans l’état qu’ils apprennent voient cou- 
ler les heures sans ennui. Celles 'des repas .avec 
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leurs parens arrivent; ils y apportent le bon ap- 
pétit de leur âge;. ils mangent bien, retournent 
gaiement au travail, et ne sont point tourmentés 
par cette- honteuse gourmandise, funeste défaut 
qui les pousse quelquefois à tenter d’abord de lé- 
gers larcins, puis après ceux-là de pjus grands, 
qui les conduiront à passer leur vie dans les pri- 
sons , ou à la perdre avec ignominie sur un écha- 
faud. ’ ' - 
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CHAPITRE 111. 

} '• * 1 ^, , . 

. * . . \ ’s - 1 ’ 

‘ ï Sur le resitêcl <lù aux propriétés. . , 

Rien n’est respectable comme les propriétés 
d’autrui, que l’ori en ait soi-méme ou que l’on 
n’en ait pas. Le respect pour la propriété est le 
lien de toutes les sociétés : tout serait confondu, 
perdu' dans le monde, sans ce r*espect poür ce 
qui ne nous appartient pas. On n’a à soi que ce 
qu’ont donné ou laissé les' parens , que l’argent 
que l’on a gagné par son travail, ou les choses 
*que l’on doit à la générosité ou à la charité des 
autres.. , ■ • 

Votre maman vous a donné un déshabillé neuf 
et un bonnet pour le jour de votre première 
communion, il est à vous ; vous avez acheté un 
fichu avec un écu de trois francs que vous avez 
gagné à ourler et à marquer des serviettes, ce 
fichu est a vous. Je vous ai fait présent d’un pa- 
nier de^cérises de mon jardin; elles sont à vous., 
et vous pouvez en manger, en donner, en faire 
ce que vous voudrez. ' 
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Ce déshabillé, ce bonnet, ce fichu , ces cerises, 
sont votre propriété ; niais la toile semblable à‘ 
votre déshabillé , le bonnet pareil à votre bonnet , 
le fichu semblable à votre fichu.,, qui sont restés 
dans la boutique de la marchande pour être ven- 
dus à d’autres , ne sont pas votre propriété. Les 
cerises qui soht encore sur te cerisier de nion 
verger que vous traversez tous les jours ne sont 
pas’ plus votre? propriété que 1^ toile, que les 
bonnets, que les fichus restés chez la marchande, 
et qui sont sa propriété jusqu’à ce qu’elle ait 
trouvé l’occasion de les vendre. 

■ Il est très-essentiel d’appréndre promptement 
aux enfans la valeur des choses qui se mangent. 
Deux pommes cuites valent. .... deux liards. 


Une livre de cerises vaut. . .... deux sôus. 

Une livre de raisin vaut. ....... deux sous. 

Un petit pain-d’épice vaut. .... six sous. 


Quoil vou? respecteriez deux liards, deux sous, 
six sous qui se trouveraient à votre portée , chez 
votre mère, chez vos voisins, et vous croiriez ne 
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rien dérober en prenant une pomme cuite , une 
livre de cerises, un petit pain-d’épice ? C’est une 
funeste erreur qui souvent a' ouvert la carrière 
du vice à de hardis voleurs , qui, devenus par 
suite des assassins, ont péri par la main du 
bourreau. ' ■ . , i ' 
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' CHAPITRE'IV. 

HISTOIRE DE CARTOUCHE. 

„ - ■ * i 

Cartouche, fameux voleur du dernier siècle , 
élevé dans un collège, de Paris, n’avait profité de 
ses études que pour accroître et fortifier ses ru- 
ses et ses vices. II finit par assassiner, et périt 
condamné à être rompu vif sur la place de la 
Grève, à Parisî .■ _ 



Ce Cartouche avait occupé toute la France par 
la peine que la police avait eue à s’emparer de sa 
personnel Elle y parvint cependant; car c’est un 
fait certain, que les criminels n’échappent , ni aux 
remords qui les'.déçlijrent, ni aux châtimens de 
la justice divine , ni aux supplices qui les at- 
tendent. ... 

Jamais il n’y eut une plus grande réunion de-, 
gens de toutes les classes que celle qui se porta 
à la Grève pour voir la mort de ce célèbre vo- 
leur; et quoiqu’il soit fort cruel d’assister par cu- 
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riositéau supplice des condamnés, les jeunes gens 
qui furent conduits par leurs parens à l’^écu- 
tion de Cartouche reçurent une imposante et 
■terrible leçon. 

Cartouche monta sur l’échafaud les mains liées 
derrière le dos; il avait l’air très-calme; plusieurs 
garçons du bourreau l’entouraient. Il demanda à 
parler au peuple, ce qui lui fut accordé. Un de 
ces garçons cria à hante voix : Cartouche veut 
parler à l’assemblée, et à l’instant le plus profond 
silence régna dans la place. Le criminel s’avança 
snr le bord de l’échafaud , et prononça à peu près 
le discours suivant, que j'ai lu autrefois dans un 
écrit du temps. T' • 


« Je meurs repentant, dit-il à rassemhlee;.j’es- 
» père en la miséricorde divine, et j’ai reçu de 
» grandes consolations par la pieuse et compa- 
» tissante bonté du vertueux ecclésiastique qui a 
, » entendu le récit de toüs mes forfaits; mais je 
» veux rendre ma mort utile'aux pères de fairtille 
i) et aux instituteurs de la jeunesse, par un court 
» exposé de rtia malheureuse .vie. . . • / ■ 
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» Jusqu’à l’àge de 'sept ans j’ai été trop gâté 
» par mes païens. Je suis né avec un esprit in- 
» ventif et malih : on riait très-souvent de tours 
» d'espiègleries qui,, pour mon bien, auraient 
» dû me valoir des cliâtimens sévères. On me 
» mit au college; j’étais gourmand : ce vice est 
» celui qui fait les jeunes voleurs', et , quand ils 
» ne sont pas corrigés à temps, ils deviennent 
» de grands criminels. Pères, mères, tuteurs, 
» instituteurs qui m’entendez , templissez vos 
» devoirs en surveillant les premières tentatives 
a du vice honteux qui m’a conduit où' vous me 
» voyez. 

» 11 y avait à la porte de mon collège une 
» marchande de fruits et de gâteaux. Mon prë- 
» iniec vol fut celui d’une pomme. J’en pris une 
M en sortant pour aller à la promenade ; en ren- 
» trant au collège, j’en pris une seconde. Jour 
» malheureux et fatal ! mon inexpérience m’empê- 
j) chait de voir que je faisais le premier pas. vers' 
» l’échafaud d’où je vous parle à mes derniers rao- 
» mens. Je continuai ces larcins pendant plu- 
» sieurs mois sans être découvert. 
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» Mon second vol fut celui d’un ‘ poulet rôti 
» exposé en vente chez un rôtisseur voisin du 
» colle'ge. Bientôt je trouvai plus court de déro- 
», ber de l’argent ; j’osai prendre G livres à mon 
» précepteur, puis un louis : ses soupçons ne se 
» portèrent pas sur moi. L’époque des vacances 
» arriva; je fus les passer à la camp;igne, chez 
» mon père, et je lui volai vingt-cinq loqis d’or. 
» I) me fit enfermer dans la maison de correction 
» de Saint-Lazare. Je m’en évadai; j’errai dans 
B la campagne; je couchai dans les bois; là , je 
» me liai avec des voleurs. 

» Mon esprit inventif rendit fort dangereuse la 
» bande de brigands à laquelle je m’associai. En- 
» fin, pour tâcher.de me soustraire à la main de 
» la justice (car c’est cette crainte qui- d’un vo- 
» leur fait un assassin),, j’arrivai jusqu’à faire 
» couler je sang humain. Pères, mères, qui m’en- 
B.tendez^ n’oubliez pas que mon premier vol fut 
» celui d’un fruit. Vous frémiriez si je vous dé- 
» taillais tous les crimes qui ont suivi ce premier 
# pas vers le mal, et vous êtes tous témoins du 
» juste châtiment que j’en reçois. » 
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Voilà» mes chers etifans , le' discours de ce vo- • 
Teur devenu assassin. 11 est très-probable que, 
sévèrement corrigé dans son enfance, ce vice 
eût été réprimé , que sa vie eût été honorable , 

' et que son malheureux père n’aurait pas eu à pleu- 
rer sur sa naissance plus encore que sur son horr 
rible fin. Celui qui possède quelque chose doit 
respecter la propriété des autres ; celui qui n’a 
rien doit encore la respecter. S’ils ne le font pas j * 
l’un et l’autre se rangent parmi ce qu’on appelle 
les brigands , et, pour la sûreté de la société , la 
juste sévérité des lois ne manque jamais.de les 
atteindre. 
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CHAPITRE V. 

. . ■ * * ^ t ' ■ * ' \ . 

• . . •, . Sur la çalomnîe. ' > ' ’ 

Il est un autre vice presque aussi funeste aux 
autres que pourraient l’être le couteau le plus 
tranchant et le ^poison Je plus subtil;’ ce vice 
odieux, c’est la calomnie. Par elle on flétrit la ré- 
putation des gens à qui l’iionneur est souvent 
plus cher que la vie. La calomnie a pour coln- 
pagne la médisance. La méchanceté la plus noire 
fait naître le premier de ces vices; l’oisiveté et 
le besoin de parler suffisent pour produire le se- 
cond. , 

Le calomniateur invente ce qu’il a la noirceur 
de débiter , le médisant répète ce qu’il a entendu 
dire; le calomniateur sait que s’il imprime et si: 
gne ses calomnies, que s’il les dit devant des té- 
moins, la loi-, qui châtie sévèrement le calom- 
niSleur, viendra- l’atteindre ; il a donc soin de 
déguiser son nom s’il fait imprimer des calom- 
nies, de ne les dire qu’à une seule personne, et 
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comme en confidence. 'Il verse ses poisons mor- 
tels dans l’ombre , ' bien assuré que les médisans 
s’empresseront de les recueillir, de les répandre, 
et d’en infecter la société.- ' 



La calomnie ose’ lancer ses poisons jusque sur 
lès trônes, tout Comme elle attaque des êtres 
perdus dans la» foule des infortunés. 

Des récits siBiples et malhéuréusem'ent trop 
vrais vous prouveront , mes enfan^ , à quelle 
hauteur la calomnie peut faire remonter l’effet 
de scs fureurs, à quels degrés obscui-s elle peut 
les laisser tomber. Semblable à la peste la plus 
affreuse, elle porte la mort dans les palais et 
dans les chaumières. . 

J’ai vécu bien long-temps auprès d’une femme 
qui réunissait aux qualités de l’âme la plus noble 
les grâces les plus séduisantes. On ne pouvait la 
voir sans l’admirer, l’entendre sans la chérir : sa 
douceur, sa bonté, sa bienfaisance, égales à»sa 
beauté , attiraient vers elle tous les cœurs : elle 
était placée bien haut , mes chers enfans : c’était 
la reine dé France. L’infortunée Marie -Àntoi- 
ToM. I. 3 1 
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nette, lorsqu’elle arriva à Versailles, fut l’objet 
des VŒUX et des hommages de toute la nation : 
hommes, femmes, vieillards, cnfans, tous s’em- 
pressaient sur son passage ; commandant à la 
fois le respect et l’amour, elle était adorée de 
vingt-cinq millions de français. Comment, à des 
sentimens si vifs et si généralement éprouvés, fit- 
on succéder une haine aveugle , implacable ? La 
calomnie seule , mes enfans , se ehargea de cette 
horrible entreprise, et n’eut qu’un trop funeste 
succès. ' 

D’abord la calomnie répandit qu’elle était dé- 
pensière, prodigue, quand elle n'était que cha- 
ritable ; on fit croire au peuple qu’elle^ n’aimait 
pas les Français, quand son noble cœur sentait 
tout le bonheur qu’il y avait à régner par la 
douceur, par la justice, par la bienfaisance, sur 
un peuple généreux, industrieux, brave, et qui 
a prouvé dans tous les temps; dans tous les siè- 
cles, qu’il était capable d’affronter les périls, 
les dangers les plus imminens , pour se porter aüx 
plus grandes entreprises. 

* - " ^ 

Hélas ! la calomnie en peu d’années lui ravit ces 
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sentimens d’amour qui auraient porté depuis les 
plus illustres jusqu’aux plus obscurs de. ses sujets 
à périr mille fois pour, défendre ses jours. Bientôt, 
les cris tumultueux et perçans des calomniateurs 
étouffèrent la voix des gens sensibles et justes, et 
les firent trembler ; alors ils se contentèrent de gé- 
mir en secret, et ne fiirént plus en état d’empê- 
cher le mal. C’est ainsi que la calomnie , et la 
médisance qui* lui avait servi de funeste écho, 
amenèrent cette grande et infortunée souveraine 
au pied de l’échafaud où elle fut traînée , à 
peine vêtue, dans une misérable charrette sur 
la place même que son auguste et pieux époux 
avait déjà baignée de son sang. 

/ 

Vous voyez, mes enfans, jusqu’à, quelle res- 
pectable et imposante élévation l’atroce calom- 
nie a osé porter ses coups mortels; mais, je 
vous l’ai dit, rien n’échappe à sa noirceur-- 

Je vais vous faire quitter les palais où la ca-’ 
lomnie s’est tant exercée de nos jours, pour des- 
cendre avec vous, non pas dans la chaumière, 
mais sous le misérable abri du pauvre.'Là, j’ai 
^’vu la calomnie enlever à un mendiant 1» morceau 
de pain qu’il devait à la charité chrétienne. Puis^ 
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’së-je VOUS présenter le plus infâme de tous les vices 
comme aussi digne d’horreur que les menées des 
voleurs et des assassins ! ' 

• Il y a quelques années, un pauvre aveugle qui 
demandait l’aumône sur la place de Nanterre , à 
deux lieues de Paris , eut le malheur de déplaire 
par quelques réponses peut-être déplacées à une 
méchante femme qui , pour son commerce, voya- 
geait une ou deux fois par semaine de Saint- 
Germain à Paris. Cette méchante, dans son mou- 
vement de colère, se dit à elle-même : « Va, tu 
» verseras long- temps des larmes pour la inau- 
» vaise réponse que tu viens de me faire. » 

. t 

A partir de ce jour, elle eut, pendant plus de 
six mois, la persévérante méchanceté de dire 
dans la voiture publique où elle se trouvait : 

' « Ne donnez rien à ce vilain homme : vous voyez 
» toutes ces’ belles plaines qui environnent Nan- 
» terre, eh bien ! il en possède pour plus de 
» trente mille francs. C’est un vrai ntarquis de 
» Caracas. Comment , ajoutait- elle , '«peut-on 
» permettre à ce détestable avare d’enlever 
» aux vrais pauvres ce qui devrait leur appar^^^i 
» tenir? » .. 

* 

» 
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Petit à petit cette calorhnie se répandit et pé- 
nétra jusque dans les sociétés des gens les plus- 
riches. Quand le pauvre aveugle s’approchait des 
diligences, plusieurs voix s’élevaieut pour lui 
crier: « Allez, misérable; nous savons votre his- 
» toire. N’avez-vous pas de honte de nous de- 
» mander un sou quand vous êtes peut-être plus 
« riche que tous les voyageurs qui sont dans 
» notre voiture ? » S’il s’approchait des équipages 
des grands, les valets le repoussaient eu lui di- 
sant : « Allons, n’importune pas nos maîtres, 
» ils savent aussi bien que nous que tu es riche 
» propriétaire , et que c’est par bassésse et par 
» avarice que tu continues ton métier. » Quelques 
gens considérables allèrent jusqu’à baisser la 
glace de leur voiture, pour dire eux-mêmes à ce 
pauvre que le maire de Nanterre devrait l’empê- 
‘ cher d’abuser de la charité des voyageurs. 

• r , 

Le maire, qui était un parfait honnête homme , 
et qui savait que cet infortuné n’avait pas un 
pouce de terrain, fut touché de ses pleurs : pen- 
dant plus de trois mois, il n’avait pas reçu un 



Digilized by Google 





3a6 C»RSEILS AUX JEUNES FILLES. 

t 

liard; on l’avait maltraité sans cesse pour sa pré- 
tendue richesse. Cependant le maire de Nan-‘ 
ferre savait que ce pauvre aveugle avait une 
femme’ malade, et quatre enfans en bas âge; 
qu’il avait toujours été laborieux jusqu’au mo- 
ment où il avait cessé de pouvoir travailler; en- 
' fin, il découvrit la cause des injustes traitemens 
que ce pauvre éprouvait sans cesse , et de toutes 
parts. 


Alors ïl prit la peine d’instruire tout le monde 
de la calomnie qui réduisait cet aveugle et sa fa- 
mille à mourir de faim. Il supplia tous les voya- 
geurs, indistinctement, de détruire dans leurs so- 
ciétés les effets de la plus noire méchanceté. 
Tout le monde fit ce que désirait cet honnête 
maire de Nanterre. Il était aubergiste : la plu- 
part des voitures s’arrêtaient à sa porte. Au bout 
de quelques mois v le mal que cette mauvaise 
femme avait fait fut, grâce à lui, entièrement 
réparé (i). 


(i)Une reine illustre et bienfaisante est tombée sous les 
coups de la calomnie; scs traits envenimés pouvaient ré- 
duire un pauvre mendiant à mourir de faim, lui et toute 
,, sa famille ; et dernièrement on inséra dans les jour- 
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Voulez-voua, ma fille , vous préserver pour ja- 
mais (fu malheur* d’avoir part aux suites funestes 
de la calomnie, ne vous en reportez qu’à vos 
propres yeux, et ne vous fiez jamais à ce qu’on 
vous redira. Nos yeux sont toujours à nous, nos 
oreilles appartiennent aux autres : le premier 
de ces deux organes ne peut jamais nous trom- 

naux un ‘fait qui mérite d’élre conservé, et qui prouve 
que la calomnie peut même quelquefois s’exercer sur des 
êtres au-dessous de l’humanité. 

« Un voyageur, après avoir traversé à cheval un petit 
'village, est importuné par les aboieraehs d’un chien qui 
court sur la grande route après son cheval; il veut s’en 
dégager, le chien continue; il pique son cheval, et crie 
en s’éloignant : « Va, maudit chien, tu me le payeras. * 
Ce méchant rencontre à peu de distance une troupe de 
moissonneurs qui allaient traverser le même village. » Pre- 
» nez garde à vous, leur crie-t-il, vous allez rencontrer 
Il un chien enragé. Ce chien est noir et marque de feu, il 
a est terrible. Qdoique je sois à cheval, j’ai eu de la j)eine 
« à m’en garantir. » Les moissonneurs rencontrent le chien, 
le reconnaissent, courent après lui; l’animal a peur et 
s’enfuit. Ils le tuent et le jettent au bord du chemin , dans 
un fossé. Peu de jours après, le voyageur revient par la 
. même route; il voit le chien mort, et lui dit; «Je telavais' 
bien dit que je te calomnierais! » 
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per; le second peut à chaque instant nous in-' 
duire eu erreur, et nous faire commettre d’irré-". 
parables fautes. i ' 





* Une méchante vient nous dire : Notre voisin 
et sa femme vivent bien mal ensemble; le vilain 
man est déjà gris, je viens de le voir battre sa 
femme d’une manière affreuse, et l’aînée de ses 
filles, cette pauvre Jeannette, a reçu des coups 
terribles. femme pleure et fait des sanglots 
qui déchirent le cœur; Jeannette a au front une 
bosse grosse comme mon poing. Ne vous en 
fiant point à ce que l’on vous dit, vous vous trans- 
portez chez votre voisine , vous trouvez son mari 
travaillant paisiblement dans sa boutique, comme 
un homme qui n’a point la raison troublée, sa 
femme occupée de préparer le dîner de la famille , 
et Jeannette, assise sur sa petite chaise , tricotant 
et chantant à tue-tête. 


V 






•t- 




Les occupations du mari pt de la femme, la 
gaieté paisible de l’enfant, son front qui n’a pas 
la plus légère bosse, tout cela, ce sont vos yeux 
qui vous le font voir. Si vous en aviez cru vos 
oreilles , vous auriez cru que ce bon ménage méri- 




M ^ \ t 



r 




-*^v* 


.t! 




O. ^ 

CHAPITRE V. 


_ 329 ^ H 

'^ . mépris de tout le voisinage : sachez donc 

■ *’ bien la grande , l’importante (hfférence qui existe ^ 

■ • . i^xïXxej’ai entendu, ou fai vu. Redoutez ces mots ,i ^ J 

* oji dit, et ne croyez jamais que ce que vous ver- 


^ ^ rez de vos 

propres yeux. 
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CHAPITRE VI. 


Saf le mensonge. 


• Dans ces leçons, dans ces conseils, auxquels 
j’ajoute des exen^es qui en prouvent la vérité , 
je vous ai peinwa médisance comme la basse 
compagne, comme le dangereux écho de ce cou- 
pable vice que l’on appelle calomnie. Je vais 
vous parler du mensonge qui est l’infâme servi- 
teur de tous les crimes. Que fait un voleur même 
quand il a sur lui l’objet qu’il a dérobé ? Il crie 
et proteste, en mentant^ qu’il n’a point fait de 
vol. Que dit un exécrable assassin encore tout 
couvert du‘sang humain'qu’Il a versé? S’il a pu 
jeter bien loin de lui l’homicide instrument^qui 
a servi à son crime, il crie, il proteste, en men- 
' tant ^ que ce n’est point lui qui est l’assassin. 


On ne saurait donc corriger trop sévèrement 
le mensonge dans les enfans, puisque la vérité 
accompagne toujours les vertus chrétiennes et 
morales,, et que le mensonge marche toujours 
avec les émîmes les plus détestables. Quand on est 
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jeune, on peut faire des fautes ; il faut les avouer 
franchement et sans hésitation. Cet aveu est la 
preuve certaine du désir de se corriger, car l’en- 
fant mal né cache . sa faute par un mensonge , 
autant pour y retomber -que pour en éviter le 
châtiment. De bons parens , comme ceux que 
vous avez, sont toujours prêt^ à pardonner à leurs 
enfans une faute avouée; mais plus ils ont de 
tendresse pour eux, plus ils doivent châtier sé- 
vèrement ceux qui veulent cacher une faute en 
commettant une autre faute. 


Le vice infâme du mensonge, dont on se sert 
d’abord pour cacher des fautes commises, finit 
par donner la funeste idée d’inventer des histoi- 
res entières. Alors on devient des imposteurs , et 
les lois punissent rigoureusement les imposteurs; 
car souvent ils parviennent à troubler l’ordre et 
la paix de la société. Les parens doivent donc 
punir, pour "une histoire inventée à plaisir, quel- 
que innocente qu’elle soit, quelque divertissante 
qu^elle puisse être, comme pour un mensonge 
fait dans l’intention de s’excuse'r. 

On ne peut déraciner les vices naissans, qui 
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peuvent conduire aux plus grands malheurs , que 
dans les premières années de la vie; on ne peut 
faire entrer profondément les vertus dans les 
jeunes cœurs qu’à l’aide des préceptes de notre 
sainte religion, des leçons et des corrections des 
bons parens. . ^ ^ 

Les vices sont en tout point comparables aux 
mauvaises herbes qui croissent dans un terrain 
que l’on destine à une bonne culture. Voyez vo- 
tre grand-papa sarcler souvent les planches de 
son petit potager; pourquoi prend-il si fréquem- 
ment cette peine? C’est qu’il enlève aisément une 
mauvaise herbe qui vient de pousser. , ' 


Si votre grand-papa attendait que ces plantes 
eussent vieilli , peut-être serait -il obligé, de 
prendre sa pioche pour les dégager des pierres et 
des cailloux auxquels leurs racines , en croissant, 
se seraient attaehées. Il sait, au contraire, que 
les mauvaises herbes étant toutes jeunes, il les 
prend sans peine avec les doigts et les jette der- 
rière lui ; il en est de même des vices , on les ar- 
rache aisément du cœur de .la jeunesse. Malheur 
à elle , si on les y laisse long-temps croître ! 

' « 

< ■ « . 
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CHAPITRE VIL 

Sur les avantages de l’amour du travail. 

Il n’est point de lionte, point de remords de 
conscience , point de corrections , point de pri-, 
sons, point d’échafauds, pour les enfans laborieux 
et sobres. De quelle considération ne voit-on pas 
jouir , au contraire , une famille où se pratiquent 
tous les devoirs de la religion, et dans laquelle rési- 
dent toutes les vertus sociales ! N’allez pas cher- 
cher ailleurs la cause des fortunes solides et de l’es- 
time publique; jamais vous ne la trouverez dans 
*^^ie source plus pure et plus certaine. J’ai vu pro- 
spérer d’honnêtes gens qui avaient commencé 
leur vie aussi dénués de tout que l’oiseau des 
champs , qui vit de quelques grains restés sur la 
terre , et j’ai toujours vu que les fortunes sont 
dues à la conduite la plus exemplaire, parce 
qu’elle ne manque jamais de fixer les regards, 
d’attirer l’attention et l’appui des gens vertueux. 
Je vais donc en citer un exemple dont je vous at- 
teste l’authenticrté. • ' 
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HISTOIRE 

I 

/ 

D’HENRIETTE ET D’EDMOND, 

• OU • 

LES VERTUEÜX ORPHELINS. 

/ 

J’ai connu en 1786, dans la ville de Compiègne, 
un honnête charron qui travaillait beaucoup, et 
faisait vivre dans l’aisance sa femme et neuf en^ ® 
fans. Ce charron , qui se nommait Farin, fut, en- 
core dans la force de l’âge , atteint d’une mala- 
die mortelle qui dura plus de six mois. Sa femme, 
grosse de son dixième enfant , désolée de voir 
souffrir son mari le veillait toutes les nuits : elle 
ne pouvait diriger les travaux de l’atelier , les ou- 
vriers se dérangèrent , les pratiques diminuèrent, 
puis cessèrent tout à coup. 

» 

La maladie de ce chef de famille*’ obligea sa 
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feiQine à faire de l’argent des pièces de bois 
de charronnage qui étaient dans le magasin; on 
eut recours ensuite à la vente d’une montre 
d’or, à celle de couverts d’argent, puis enfin au 
meilleur linge de la maison. Quoique le pain ne 
fût pas cher alors, nourrir dix personnes par 
jour amenait une forte dépense, et celle des 
médicamens pour le pauvre malade était em: 
core plus grande; enfin, il fallut vendre jus- 
qu’aux lits> des plus jeunes enfans , et déjà les 
infortunés étaient couchés sur la paille quand 
leur père mourut. 

-rtvxiv r rx i m xiwxv ' ' 

La malheureuse veuve accoucha peu de temps 
après la mort de son mari ; mais , épuisée par ses 
fatigues et par sa trop grande douleur', elle périt 
quelques jours après avoir donné la vie à une 
jolie petite fille. Dix enfans sans père, sans mère! 
Que va devenir toute cette famille? Ne craignez 
rien pour elle , ma chère fille , la religion , les 
vertus, l’amour du travail, la soutiendront , et 
l’on ne verra point ces intéressans orphelins 
demander leur pain dans les rues, et risquer de 

prendre les vices des mendians. 

> 

Sacbanifqu’elle ne pouvait payer une nourrice, 
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et ne se croyant pas si près de son dernier mo- 
ment, la pauvre veuve Farin voulait nourrir Ten- 
fant dont elle venait d’accoucher. Heureusement 
une jeune voisine, qui allait sevrer son 6Is , au 
lieu de faire passer son lait, résolut de se char- 
ger , par charité , de cette petite infortunée , 
qui, en tettant sa mère, aurait hâté l'instant de 
sa fin , et pris une trop mauvaise nourriture. Ce 
trait de bienfaisance apporta, comme vous le ju- 
gez bien , un grand soulagement aux maux de 
cette mère expirante. 


Enfin sa dernière heure arriva : sa raison n’é- 
tait point troublée, et son cœur était déchiré 
lorsqu’elle pensait à cette famille qu’elle laissait 
si dénuée de tout. Depuis long-temps elle avait 
perdu ses parens, et son mari, né dans une pro- 
vince très-éloignée, n’en avait aucuns qui pussent 
s’intéresser au sort de ses enfans. 

Le respectable curé de la veuve Farin, la sœur * 
supérieure de la Charité qui avait élevé ses deux 
filles aillées, et des bonnes voisines ne la quit- 
taient plus , et toutes les consolati^mr de la reli- 
gion et de l’amitié adoucirent ses derniers instans. 


■ » 
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On l’entendait sans cesse soupirer et dire : Que 
ferez-vous sur la terre, mes chers enfans,’ sans 
parens et sans pain? Elle répéta pour la dernière 
fois ces paroles, mais d’une voix si affaiblie, 
qu’elles annonçaient Tinstant fatal. Alors Hen- 
riette rassemble tous les enfans , les fait mettre à 
genoux auprès du lit de leur mère. Edmond s’é-^ 
crie , avec un accent qui partait du fond du 
cœur et se mêlait à des sanglots étouffés : « Ma 
» mère, 'je travaillerai pour eux, je ne me marie- 
» rai point, je serai leur père. Et moi leur mère,» 
dit, en même temps Henriette. V' 


La mourante se ranime à ces mots , et, soute- 
nue par'la sœur supérieure , elle se lève sur son 
séant, étend la main sur scs neuf enfans. qui fon.- 
daient Cp larmes, et dit : «Henriette, Edmond, 
» mes enfans. Dieu vous bénira, et je vous bénis 
» en son nom. «'Epuisée par un dernier effort , 
elle retombe sur son lit et expire. Ses, amis',' ses 
voisins , se cotisèrent pour payer les frais de son 
convoi : il ne fut pas celui'des pauvres. Les en- 
fans accompagnèrent les restes inanimés de leur 
Tom. I. ’ aar, , 
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tendre mère, et ce cortège si attendrissant attira 
presque la foule sur sou passage. . 

> ' ' 

f * 

Il fallut que les orphelins se hâtassent de quit» 
ter la maison de leur père : un chantier commode, 
un bel atelier , de bonnes chambres, décidèrent 
un charron à prendre le reste du bail. Au fond 
d’un petit jardin qui dépendait de la maison, il 
y avait, au dessus d’unè ancienne étable, deux 
chambres et un cabinet lambrissés : on y entrait 
par une échelle de. meunier. Le charron qui s’é- 
tablit dans la maison eut la charité de laisser un 
petit local aux pauvres enfans ; à l’exception de 
quelques matelas, d’un peu de, linge, grossier , 
d’ustensiles de ménage , on vendit le reste du mo- 
bilier, et Henriette reçut, pour tout bien patrimo- 
nial de cette nombreuse famille, une somme de 
quarante francs. , ' 

't . 

... 

L’habitude de la propreté dévient un premier 
besoin de la vie , et la bonne mère Farin avait 
donné cette précieuse qualité à tous ses enfans. 
Henriette et Ëdmond ne voulurent pas que leur 
demeure fût d’une saleté rebutante; ils abhetè- 
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rent un peu de blanc d’Espagne ; Edmond le pré- 
para à la manière des peintres en bâtimens , em- 
vprunta une brosse , et blanchit les chambres. 
Henriette s’établit avec ses sœurs dans^la plus- 
grande pièce qui. avait une cheminée ; elle mit 
les quatre plus jeunes garçons dans la seconde : 
Edmond se réserva le petit cabinet. . 




Éclairé par une lucarne qui donnait sur la cam- 
pagne, le jour y était fort bon ; il y porta ses li- 
I vres et les cahiers de ses classes, et dans ce petit 
réduit il continua ses études avec une ardeur 
excitée par le désir de sortir de sa triste position 
et de secourir sa famille^ La chirurgie était l’état 
, qu’il voulait embrasser , et le chirurgien qui avait 
soigné ses parens voulut bien s’engager à lui pro-_ 
, curer tous les livres nécessaires. . ' 




Voilà donc, ma fille, les orphelins logés ; mais 
bien comparable,ÿà une nichée de pauvres petits oi- 
seaux privés à la fois des ailes protectrices d’une 
. mère, et delà pâture que leur apportait leur père, 
comment vont-ils vivre? -v • . - . t 
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Dan$ une grande ville, il y a toujours tarit d’é- 
tres soufTrans , que la charité ne peut fournir à 
la totalité des besoins d’une nombreuse famille. 

Jje bon curé de leur paroisse les porta sur ses 
registres d’aumônes pour quatre-vingt-seize livres 
de pain par mois ; la sœur supérieure leur fit 
donner huit livres de viande par semaine , une 
pinte de lait par jour, un boisseau de farine et 
une bouteille d’huile à brûler par mois. Ces se- 
cours considérables étaient cependant bien au- 
dessous des besoins de neuf enfans qui man- 
geaient onze livres de pain par jour. Cela faisait 
trois cent trente livres par mois; on leur en 
donnait seulement quatre-vingt-seize. 

t' 

✓ • 
f ■ . . 

Henriette avait seize ans, Edmond quinze', 

Julie quatorze, Henri treize , Charles douze , Adé- 
laïde onze , Amédée huit, Léon sept, Sophie six, 
et la petite Alexandrine qui venait de naître , 
grâce aux soins de la bonne voisine , annonçait ' 
devoir vivre. 

Henriette était très-habile ouvrière en linge , 

Car elle n’avait jamais été paresseuse; Julie avait 

■ 1 

• ' i * * 

< 

* V 
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suivi son-exemple, et on la citait pour une des 

meilleures brodeuses 'de la ville : ces deux coura- > 

geuses filles se levaient tous les jours à cinq heures, 

veillaient souvent jusqu’à onze heures du soir, et 

parvenaient à gagner par mois trente-trois francs. ■ 

Adélaïde , très-habile à son rouet , filait de très- 

beau lin , ce qui tous les mois lui rapportait cinq 

francs : trente-huit francs formaient donc par 

mois le revenu de ces neuf enfans. 

^ V , * 

En retranchant des trois cent trente livres de 
pain que les enfans consommaient 'pendant cet, 
espace de temps les quatre-vingt-seize livres ac- 
cordées par le curé , il en restait à payer deux 
cent trente-quatre livres. Le pain bis dont ils se 
contentaient ne coûtait alors que deux sous la 
livre, ce qui employait vingt-trois livres huit 
sous. Il ne restait donc que quatorze livres douze 
sous pouf acheter des pommes-de-terré , du sel',' 
et pour payer le,savon, les aiguilles, le fil et le 
coton des ouvrières. Aussitôt qu’Henriette était 
levée, elle peignait, débarbouillait, habillait ses 
enfans ; toujours munie d’une aiguille enfilée , elle 
raccommodait les trous ou leÿ accrocs de la veille. 
Fendant qu’avec son heureuse activité elle répa- 
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rait leurs vêlemçns , elle faisait faire la prière 
aux plus jeunes , ensuite elle leur donnait à dé- 
jeuner des pommes-de-terre cuites dans du lait , 
ou du fromage mou sur du pain; puis, après 
avoir mis dans le panier de ses enfans un caléi 
chisme et un second morceau de pain, elle en- 
voyait les deux petites filles à l’école des sœurs, 
et les garçons à celle des frères lazaristes. 



Jamais on ne les voyait jouer à la bille, dans 
les promenades, ni s’arrêter pour voir les jeunes 
oisifs de la ville jouer au ''battoir. Sans se détour- 
•ner, sans oser parler à personne , ils se rendaient 
à leur école , et étaient toujours les premiers pla^ 
cés sur leurs bancs. 



J II faut que vous le sachiez, mon enfanté; dans 
les collèges des riches , comme dans les écoles 
des pauvres, sans qu’ils puissent s’en empêcher, 
les maîtres s’attachent de préférence à ceux de 
leurs élèves qui font le plus de progrès , et leur 
en font faire encore davantage. Par devoir, ils 
donnent leurs soins à tous leurs écoliers; mais 
^un penchant auquel ils ne ^peuvent résister, et 
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dont on ne saurait les blâmer, porte leurs cœurs 
vers les enfana qui savent écouter les leçons et 
en profiter. 


Charles, Amétlée cl Léon, ayant le plus grand 
besoin de s’instruire, furent bientôt les premiers 
de leurs classes; en peu de témps ils acquirent 
une jolie écriture, une bonne orthographe, et la 
connaissance des calculs les plus nécessaires. De 
leur côté, Adélaïde et Sophie étaient les petites 
filles citées dans leur école pour leur bonne con- 
duite et leurs progrès. Henriette avait prié la su- 
périeure de rendre ses sœurs habiles dans le tri- 
cot et la filature du lin ; elle savait qu’on ne de^ 
vient habile tricoteuse et fileuse qu’en commen- 
çant fort jeune à acquérir ces utiles talens. Elle 
se réservait de montrer son état à seà sœurs quand 
elles auraient fait leur première communion. 

s" ., ■/ 

Tous les matins, après le départ des plus jeu- 
nes enfans pour leurs écoles, Henriette, Edmond, 
Julie , Henri , se réunissaient pour faire leur prière,' 
ils déjeunaient ensuite, et, sans perdre un seul' 
instant , Edmond s’enfermait avec Henri pour lui 
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enseigner les calculs, la tenue des livres de.coin-» 
merce, et pour perfectionner son écriture. Le 
parrain de ce jeune homme était un des plus ri-« 
elles épiciers de Compïègne; il avait promis de 
se charger de lui aussitôt qu’il pourrait se rendre 
utile dans son magasin. C’était pour hâter ce mo- 
ment qu’Edmond se donnait tant de peine à In- 
struire son frère. Après cela , il se livrait cinq à 
six heures sans interruption à l’étude de ses chers 
livres de chirurgie et de médecine, 

* 

Henriette et Julie auraient pu gagner plus de 
trente- trois livres par mois, tant elles étaient ha- 
biles à l’aiguille; mais, fidèles observatrices du 
s’aint jour du dimanche et des jours de fêtes, il 
y avait quatre et cinq jours pa'r mois sans tra- 
vail; il en fallait aussi employer trois à faire une 
petite lessive. Henri , qui avait atteint sa quator- 
zième année, était très- vigoureux. Tous les jours, 
après le travail dans le cabinet d’Edmond , il al- 
lait faire du bois dans'la forêt. Ses frères, en 
sortant de l’école, allaient l’y retrouver, et l’ai- 
daient à . rapporter à la maison de .fortes bour- 
rées, qu'ils rangeâicnt sous un hangar dans le 
Jardin. 
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Henriette, qui ne manquait point de cendres, 
parce que ses bons frères ne la laissaient pas 
manquer de bois, et allaient lui chercher de l’eau 
à la fontaine, coulait régulièrement sa lessive, 
puis allait avec Julie la remuer et la savonner à 
la rivière. Elle demanda aussi à ses jeunes frères 
de se lever avec le jour pour aller, à l’époque de 
la moisson , glaner de l’orge et de l’avoine chez 
des fermiers qu’elle connaissait. Une voisine lui 
avait promis six poulettes des couvées de sa basse- 
cour : la bonne petite ménagère voulait de cette 
manière amasser leur nourriture , et au bout de 
quelque temps de bons œufs frais lui donnèrent ^ 
une précieuse ressource pour son petit ménage. 



■'4 


À 


« / • *1 
■ 





/■I 

\ . \ 


Henriette, Julie et Edmond avaient conservé 
quelques paires de souliers; les autres enfans né 
portaient plus que des' sabots, et ils n’y avaient 
point été habitués! Mais bientôt cette position 
changea par l’intérêt général qu’inspirèrent les 
vertueux orphelins. Oui , ma fille , ce fut ainsi 
qu’ils furent désignés dans toute la ville. Y a-t-il 
sur la terre des titres qui puissent surpasser celui 
que ces enfans durent à l’estime publique? 
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Tout le monde était enchanté de la perfection 
des ouvrages d’Henriette et de Julie, de l’exacti- 
tude avec laquelle elles les rendaient, et de leürs' 
manières douces et polies. Bientôt elles furent 
préférées à toutes les autres ouvrières de la ville. 
De bonnes mères, qui admiraient leurs principes' 
et leur, conduite , vinrent les supplier de prendre 
leurs filles en apprentissage. On leur donna qua- 
tre élèves/déjà avaneées dans la première cou- 
lure , telle que les ourlets et les surjets , et 
qui savaient très-bien marquer. Enseignées avec 
doueeur et précision , elles furent très-prompte- 
ment en état de tailler et de diriger leur propre 
ouvrage ; elles en faisaient au moins autant 
que leurs deux maîtresses, et les trente-huit -li- 
vres de revenu pour chaque mois se trouvèrent 
ainsi plus que doublées. 




• Les mères, de ces apprenties , charmées des 
progrès de leurs filles, .vinrent prier leurs jeunes 
'maîtresses de les recevoir le dimanche et les jours 
dè fêtes; de. les mener avec elles à la paroisse, à 
la promenade , çe qui leur était d’autant plus fa- 


6 ' 
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cile, qu’Edniond ces jours-là se chargeait de ses 
frères. 


Voilà donc Henriette à la tête d’une petite 
école. Au retour de la grand’messe elle faisait 
faire à ses élèves quelques bonnes lectures ; après 
les vêpres, çlle les menait dans des promenades 
solitaires, puis les reconduisait chez leurs mères. 
Ces braves femmes ne savaient quelles fêtes faire 
à une si bonne maîtresse: sans être riches, elles 
avaient de petits commerces assez lucratifs , et 
s’entendirent entre elles pour donner à Henriette 
des choses.utiles à sa nombreuse famille. 


^ .1’ 

Tantôt une de ces mères lui apportait un 
joli aunage de mousseline; tantôt une autre lui 
faisait cadeau de toiles peintes. Souvent on lui 
envoyait des lapins, des pigeons, des fromages; 
cés hommes reconnaissantes ne cuisaient jamais 
sans qu’une forte galette ne fût destinée aux ver- 
tueux orphelins, et elles ne tuaient pas un porc 
dans leurs ménages sans que la meilleure part 
(le boudin et de saucisse ne leur fût réservée. 
Vous pensez bien qu’Henriette et Edmond regar- 
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dèrent alors comme uq devoir de p^ier leur pas- 
teur et la sœur supérieure de donner à des êtres 
plus infortuijps qu’eux les secours qui leur avaient 
d’abord été si précieux. ' 




Voilà, ma fille, comment le travail fait fuir 
riiorrible et honteuse misère. Cependant ces pre- 
miers succès lie ralentirent en rien le zèle d’Hen- 
riette. Six mois après, elle se trouva assez d’éco- 
nomies pour donner de bons souliers à ses jeunes' 
frères et à ses petites sœurs. 


^ Quel fut son bonheur le premier dimanche où 
’ elle n’entendit plus, ses chers enfants sabotter en 
tl'aversant la nef de la paroisse pour aller prendre 
leurs places habituelles dans l’église , Ses prières, 
en actions de grâces furent, ce jour-là, plus fer- 
ventes que jamais , et son âme attendrie connut 
ces momens de joie pure qui se renouvellent ra- 
renient sur la terre , et n’y sont éprouvé^ que par 
des cœurs vertueux. ' 




., En. rentrant chez elle , Henriette , pénétrée de . 
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ces sentimens, s’enferma seule dans le cabinet; 
elle s’y prosterna , et s’adressant à ses parens 
comme s’ils eussent été vivans : « Mon brave 
» père , ma tendre mère , s’écria-t-elle , vous 
» n’êtes plus ici-bas avec nous , et voilà vos en- 
w fans aussi bien vêtus , aussi bien nourris , qu’ils 
>/ l’étaient quand ils le devaient à votre travail , 

» à votre économie. Jouissez du haut des cieux 
» où vos belles âmes sont sûrement placées; jouis- 
» sez , mes chers parens; ce que nous avons fait 
» est votre propre ouvrage; votre piété , vos bons 
» exemples , nous ont formés , et Dieu a béni vos 
» dernières prières et nos sermens. » 

Le cœur rempli de cette vive et touchante 
piété, Henriette se rendit à l’instant même chez 
la sœur supérieure amie de sa mère : « Ma sœur, 
» lui dit-elle , Dieu a récompensé mon zèle , ma 
j> nombreuse famille est pourvue de tout ce qui 
» lui est nécessaire ; dans ma reconnaissance , je 
» viens contracter auprès de vous un nouvel en-^ 
» gagemeiit. J’aurai bientôt dix-huit ans : dans 
» douze ans mes enfans seront élevés; mes frères 
P aînés leur serviront d’appui , ils n’auront plus 
» besoin de moi , alors je me dévouerai pour le 
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V reste de mes jours aux pieux devoirs de votre 
» ordre. » bonne sœur supérieure embrassa 
i’esLîraable Henriette et reçut son serment , bien *• 
certaine qu’elle y . serait fidèle. 

Deux ans après la mort des parens de ces or-* 
phelins , le chirurgien qui avait procuré des livres 
à Edmond fut si étonné de ses progrès, qu’il pro- 
' fita d’un séjour de la cour à Compiègne pour pré- 
senter ce jeune homme au premier chirurgien 
du roi. Satisfait de la facilité d’Edmond à tra- 
duire ses auteurs latins , étonné des lumières qu’il 
avait déjà puisées dans les livres de chirurgie , il 
lui promit son appui , et lui prédit de grands suc- 
cès dans l’état qu’il avait choisi. Ce nouveau et 
puissant protecteur devait à sés seuls talens le 
poste honorable qu’il occupait , et conservait 
’^pour les êtres mallieureux et laborieux les senti- 
mens de bienveillance qu’inspirent les souvenirs 
d’une jeunesse peu fortunée. ' ' ' 



Il accorda au jeune Edmond un ordie pour 
qu’on l’admît élève à l'hôpital de Paris avec la 
nourriture ; il fit bien plus , il entretint le roi , à * 
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son lever, des taleuset de la bomW conduite de 
, cet orphelin , et obtint de sa majesté une gralifi- 
^ cation de six cents francs pour lui acheter une 
trousse d’outils et des livres utiles à sa profes- 
sion. Lorsqu’Edinond partit pour Paris, le par- 
rain d’Henri le trouva assez instruit pour le 
prendre dans sa maison de commerce : les plus 
jeunes garçons suivirent toujours leurs écoles; et , 
cinq ans après Edmond, étant nommé chirurgien 
aide-major avec un traitemeot, obtint pour son 
frère Charles la place d'élève qu’il laissait vacante. 


Du moment qu’Henriette eut tfois hommes de ' 

moins à nourrir, le, produit/de son travail lui 
donna beaucoup d’aisance; elle se logea plus 
commodément , reçut quatre élèves de plus , 
indeniuisa avec générosité la bonne voisine <{ui * • 
s’était 'chargée de sa petite sœur Clémence , et ' ” 

reprit cette enfant qu’elle chérissait avec une af- 
fection toute particulière. , ' * 

Julie était perfectionnée à tel point daos le ta- , 

lent de la broderie , qu’une des plus riches iin- 
gères de Paris , venue à Compiègoe pour y voir . 


♦ 



«- ‘ 
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ses parens , demanda avec instance à Heiiriétte 
de lui donner sa sœur Julie. Le traitement que 
cette marchande lui offrait était très-avantageux ; 
mais l’idée d’une séparation affligeait Henriette 
et Julie , au point qu’elles étaient prêtes à refuser 
cette place lorsque les avis et même les prières 
de leurs attiis les décidèrent à l’accepter. 




Je prenais le plus tendre intérêt au sort de 
tous ces enfans,<et je jouissais quand des événe- 
mens heureux venaient récompenser leurs rares 
vertus. Mais les malheurs arrivés en France \ 
en 1792 , me firent quitter Paris et Versailles , et 
j’avais été quatorze ans sans rencontrer aucune 
des personnes qui pouvaient m’instruire de la 
' destinée de cette intéressante famille , lorsque le 
chirurgien de Compiègne , premier^ protecteur 
d’Edmond, eut occasion de me venir voir. 




Je m’empressai de lui demander des nouvelles 
»• des enfans du pauvre Farin, auxquels il avait 
autrefois accordé tant de bienveillance; il me dit 
' qu’assurément il n’aurait pas manqué de m’in- 
struire du sort heureux de ces vertueux orphelins 
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et m’apprit qu’Edmond avait joint à.. ses étu-, 
des en chirurgie celles de la médecine, et qu’il la 
pratiquait avecsuc<;ès à Paris, où il jouissait d’une 
très-belle fortune. Il y a six mois, me dit ce bon 
vieillard , qu’Edmond a marié sa sœur Sophie à 
un jeune méde_cin de Montpellier établi à Paris , 
et qui y est déjà fort estimé; il est venu me prier 
d’assister à cette noce , et je ne puis vous donner 
une plus juste idée de la position 'actuelle da la 
famille Farin , qu’en vous faisant la peinture 
fidèle du tableau à la foistoucliant et moral dont 
j’ai été témoin, le jour du mariage de Sophie. 

Fidèle à son engagement, Edmond ne s’est 
point marié, et a même refusé de très-avantageux 
établisscmens; Henriette, aussi exacte à remplir 
^ son serment , a embrassé la vie monastique 
en 1800. Lorsqu’on a rétabli les ordres fondés 
par saint Vincent de Paul, ses vertus et ses ta- 
lens l’ont pronptement fait désigner pour supé- 
rieure d’un de nos plus grands hospices. , 

15 

Le jour du mariage de Sophie , de bonnes voi- 
tures conduisirent la totalité de l’assemblée à la 
paroisse d'Edmond , où se fit la cérémonie reli- 
Tou. I. 23 
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gieuse. En rentrant chez lui , nous y trouvâmes 
un magnifique repas. Parmi tout ce monde, je ne * 
connaissais que la sœur supérieure et son frère 
Edmond qui n'a jamais cessé de me rendre tous 
Les soins de la plus vive reconnaissance. Placé à 
la table auprès d’Henriette, je la questionnai sur 
toutes les personnes qui composaient l’assemblée. 

Cette dame qui est au haut de la table, me dit- 
elle, c’est ma sœur Julie : le fils de la lingère chez 
laquelle elle était première fille de magasin l’a 
préférée à tous les partis auxquels il pouvait pré- 
tendre. Sa mère a heureusement partagé son opi- 
nion ; elle a consenti à cette union , et ma sœur 
se trouve à la tête d’un très-beau magasin de lin- < 

■i. gerie 1 sa fortune est considérable ; elle vient de 
donner un très-beau trousseau à Sophie qu’Ed- 
^ niond a dotée de quarante mille francs. Auprès 
d’elle, vous voyez mon frère Henri : son parrain 
. l’épicier l’a marié à une de ses nièces , à laquelle 
■ *^il a donné un fonds d’épicerie dans un gros bourg 
voisin de Compiègne; elle a depuis hérité d’une 
assez belle’ferme, leur commerce à prospéré ^ ils 
jouissent d’une honnête aisance et sont fort heu- 
reux. ^ 


O* • 
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A côté de iui est ma sœur Adéiaïde: elle a re- 
DODoé au mariage, et s’est dévouée aux soins 
qu’exige la maison d’un frère qui; a fait tant de 
sacrifices pour servir de père à sa famille. Celui 
que vous voyez après, et qui a la croix de la lé-‘ 
gion sans uniforme, c’est Charles , mon troisième 
frère; il a servi long-temps nos armées comme 
chirurgien-major ; sa santé exigeait dn repos, il 
s’est fixé dans le bourg où réside Henri ; il y fait 
, de bonnes affaires', et s’y est marié", avan- 
tageusement. Quel est, dis-je alors à la sœur 
Henriette , le jeune homme en uniforme de colo- 
nel? Sa figure est charmante, et son extérieur 
tout-à-fait distingué. C’est mon petit Amédée, 
^reprit la bonne sœur ; son âge l’a naturellgnient 
conduit à embrasser la carrière des armes .^on dit 
qu’il a fait des prodiges de valeur. 11 est marié à 
cette jolie personne que vous voyez placée auprès 
d’Edmond , du coté opposé à celui oü est la ma- 
.TÎée : elle est la fille d’un général dont Amédée a 
été aide-de-camp. A côté d’elle e^t mon plus 
' jeune frère Léon ; il est déjà capitaine, et a reçu 
ce grade sur un champ de bataille. 


■J ■ 


’.ir 


•iS.' 


'Quoi! m’écriai-je j. voilà donc lesétônnans suc- 
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cès qu’ont obtenus les soins et les bons exem- 
ples de deux enfans ! C’est Dieu qui a tout fait, 
me dit la pieuse sœur en me prenant la main , et . 
ce n’est qu’en respectant ses lois que les hommes 
prospèrent sur la terre. Les yeux de l’estimable 
Henriette et les miens étaient remplis des plus 
douces larmes, lorsque notre entretien fut inter- 
rompu par la voix du colonel qui se leva tenant* 
à la main un verre de vin, et de la meilleure grâce 
et du son de voix le plus agré.ible porta en cea 
mots la santé d’Edmond et d’Henriette : a Puisse 
» le ciel conserver la plus longue vie à nQtrevçp-= 

» tueux frère Edmond, à notre vénérable Wur 
» Henriette; puissent-ils voir long-temps nos en-.~ 

» fans marcher dans la route qu’ils nous ont tra-' 

» cée^ puissent nos enfans à leur tour entretenir ^ 
» parmi eux les principes et l’union qui ont été la 
» source de notre bonheur I » • ’ ■ 


En prononçant ces derniers, mots , la voix d’Â- 
médée était altérée; il s’assit , et fut obligé de por- 
ter son raouc|}oir sur ses yeux. Les larmes que ver- ^ 
sent des gens d’üne valeur éprouvée produisent^ 
toujours la plus vive émotion , et toute l’assem- 
blée partagea celle du brave colonel ; mais ayant 
dominé ce moment d’attendiissement, et ne vou- 
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!ant pas que ^rop de sensibilité vînt troubler une 
scène de joie, Amédée se leva de nouveau, et dit : 
Buvons tous à la santé d’Edmond et d’Henriette. 
Alors les bouteilles circulèrent, tes verres se rem- 
plirent , et tes discours joyeux recommencèrent. 

" V'i ' . • • . . 

^ Après que les santés furent portées, Amédée 
envoya à ses frères, à ses sœurs, à, chacun de 
leurs enfans et à toutes les personnes invitées, une 
belle médaille en bronze qu’il avait fait frapper 
pour conserver dans la famille la mémoire de cet 
heureux jour. Sur un'côté de la médaille on lisait 
ces mots : « Hommage aux vertus d’Edmond et 
» d’Henriette Farm , restés à quinze et à seize 
» ans chefs d’une famille de dix orphelins, dont 
» le sort est parfaitement heureux. » La date du 
jour du mariage et les noms des époux étaient gra- 
vés au-dessous de ces mots; de l'autre côté était 
exécutée en bas-relief la fable de La Fontaine, 
où le p>ère de famille fait voir à ses enfans que 
beaucoup de baguettes réunies et liées ensemble 
ne peuvent être rompues ; mais que sépar^ts et 
désunies chacune dans leurs mains, il leur de- 
vient facile de les casser. De ce côté de la m'é- 
daille on lisait ces mots : « L’union des familles 
» fait leur force et leur bonheur.^) / 
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» 

En sortant de table , la sœur Henriette m’invita 
à passer dans une pièce voisine de la salle à man- 
ger. Là, je vis autour d’une table couverte d’as- 
siettes, de pâtisseries^ de fruits, de con&tures, 
quatorze'enfans brillans de cet éclat de santé , de 
cette fraîcheur dn premier âge encore embellis par 
l’élégance de la parure : l’aîné de tous était un 
joli garçon de. dix' ans; les jilus jeunes avaient 
, quatre et cinqans.Alexandrine s’était chargée du 
soin de Félix, et de soigner ses neveux et nièces. 

Elle se leva pour venir recevoir sa sœur qui 
me la présenta. Je vis une jolie blonde d’une 
taille très-élégante, -vêtue en flamine noiré, et 
n’ayant qii’un bonnet et un fichu de simple mous- 
seline. Henriette me dit qu’Ale.\andrine voulait , ' 
à son exemple , se dévouer au service de Dieu’ et 
des pauvres. « Oui , reprit cette jeune personne 
» eh . s’emparant de la main de sa sœur ^qu’elle 
» baisa avec transport, au service, de Dieu et des 
» pauvres , et aux soins que je dois à la plus ten- 
» dre dès^ mères. Adélaïde s’est chargée d’acejuit- 
;» ter notre reconnaissance envers' Edmond, et 
» moi j’aurai le bonheur de ne jamais quitter notru 
» chère Henriette. » ' ’ . , 
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Je fus si touchée du récit que me fit le protec-, 
teur et tami des vertueux orphelins, que jç crois 
n’en avoir oublié aucun' détaiL 



Quelle puissance , quelle magie , ma clière eo'^ 
fant , avaienPÿroduit un changement de position 
aussi surprenitnl ? La bonté divine qui , à la fois , 
donne et récompense la piété , l’amour du tra- 
vail , la sobriété et la modestie. 

Croyez-le bien, ma fille, de semblables exem- .. • 
pies seraient moins rares , si les passions et lea ' 
viees corrupteurs n’entraînaient trop de gens hors 
de la route qui conduisit à tant de bonheur 
vertueux orphelins. > 
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CONSKILS AUX JEUNES FTUUES.. 


CHAPITRE .VIII. 


La fortune ne peut être égale entre le« hnmmes. ‘ 

, . Mes CHERS EWFANS , * , ‘ 

‘ La santé, la force , l’amour du travail, l’indus- 
trie^ l’intelligence, Téconomie, sont les véritables 
bases de toutes les fortunes. La Providence n’ao- 
corde pas également la santé , la force et l'intel- 
ligence , et les vices des hommes les privent trop^ 
souvent de l’amour du travail, de la sobrîét^é et 
de l’économie. Il ne faut donc point murmurer ' 
injustement parce que les uns se trouvent plus, 
riches que les autres , mais tâcher de ne pas se 
trouver, par paresse^ou^^r d’autres vices ré- 
duit au sort des plus malheureux. Avant de raùr- 
inurer contre l’inégalité des fortunes , les hommes 
devraient réfléchir qu’elle vient presque toujours 
de i’ inégaüté de leurs qualités personnelles. Je 
vous citerai pour exemple ce quV s’est passé sous 
mes yeux’-dans^i petit village que j’ai quelque 
temps habité.^^4 . , , , , ^ 
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Un lionnête et laborieux cul^vateur, voyant 
approcher la fin de ses jours, voulut garantir'ses 
deux fils des embarras et des discussions qu^a- 
inène trop souvent le partage d’une succession* 
Il possédait une jolie maison et cent cinquante" 
arpens d’excellentes terres. Il fit partager ces tei^ 
res en deux' lots de soixante et quinze arpens 
chacun, les fit clore par des murs ou de bonnes 
haies > et fit disposer dans sa maison, qui était 
assez vaste, deux logemens tout-à-fait semblables, 
ir porta la prévoyance .jusqu’à 'garnir les deux 
habitations d’un mobilier pareil : les étables , les 
basses-cours , reçurent aussi pareil nombre d’à- 

• '* r * 

mmaux. • < 

iCes' travaux étaient finis lorsqu’il vint à mou- 
rir, laissant sa femme qui avait son bien à part, 
et ses deux fils auxquels il eut soin de faire con- 
naître les précautions qu’il avait prises'pour les 
mettre à l’abri de tout débat d’intérêt. 

Pierre Bouleau , l’aîné, était grand travailleur , 
et ne fréquentait jamais le cabaret. Sa bonne ré- 
putation lui fit épouser une jeune villageoise qiii 
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lui apporta en <Jot qu^fe arpens* de bonnes 

vignes. • . . ^ , 



, 'Le second fîls, Jean Bouleau, était un ivrogne, 
connu dans le canton par son goû.t pour le jeu 
*^^e la raquette. Il négligea la culture de ses ter- 
res : de mauvaises années survinrent; il n’avait 
point d’économies, il fit des dettes : en peu de 
temps elles s’accrurent, et pour les payer Jean fut 
contraint de vendre successivement des morceaux 
de son bien. Âu bout de huit années, il n’avait 
plus rien de la succession de son père. Sa mau- 
vaise conduite avait empêché plusieurs cultiva- 
teurs aisés de lui accorder leurs filles en mariage, 
et il avait fini par épouser une paysanne qui n’a- 
v.nit rien; il eh eut quatre enfans, et fut' obligé; 
ainsi que sa femme, de travailler à la journée 
pour les soutenir. 

!> 

Pierre, qui avait beaucoup d’intelligence, d’ac- 
tivité,, d’économie , et dont les affaires prospé- 
raient d’années en années, souffrait des désordres 
et dès malheurs de son frère.’ Comme il avait un 
cœur excellent, je l’ai vu bien souvent aider Jean 
de ses conseils, de ses bras et de sa bourse : plus 
de vingt fois il lui fit de fortes avances , sans ja- 
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mais parler de remboursemens ; et lorsqu’enfin la 
misère et le chagrin ’eureut conduit Jean et sa 
femme au tombeau, il prit soin des enfans que 
laissait soa frère, éleva les garçons et maria les 
filles. Les bonnes qualités, mes enfans, se tien- 
nent pour ainsi dire par la main; il arrive presque 
toujours que les plus actifs , les plus laborieux , 
sont aussi les plus bienfaisans. 


‘ Pour vous faire mieux comprendre encore les 
effets différons du travail et de Toisiveré, de la 
bonne conduite et du désordre, j’ai voulu vous 
mettre en quelque façon sous les yeux, dans la 
petite pièce qui suit , le tableau que présentaient 
les deux m’énages^ de Pierre et de Jean Bouleau. 
La famille du dissipateur vous offrira un specta- 
cle qui malheureusement doit frapper quelque- 
fois vos regards, tandis que la femme et les enfans 
de .l’homme laborieux seront pour vous comme 
des exemples que vous devez vous efforcer d’i- 
miter.- 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

' ' • ' 

•> ' 

LOUISE, ferniière, épotue de Pierre Boaleau. 
JEANNETTE, sa fille aînée. 

MARIE, sa fille cadette. 

SUZANNE, fermière , épouse de Jean-Louis Bouleau. 
SOPHIE , ja fille .ilnée. 

LUCIE, sa fille cadette. 

LA MÈRE MARGUERITE, âgée de quatre-vingts ans, 
■ mère des deux fermiers. 


Le théâtre représente deux salles du même corps dé 
ferme. Dans l'une est le ménage de Pierre Bouleau y dans 
Vautre celui de Jean~Louis Bouleau. 

La propreté, l’aisance , se remarquent dans la salle du 
^premier ménage; des poteries, des chaises cassées, des 
couvertures à terre, montrent dans Vautre le désordre et 
la misère. ' \ ’ 


, s- 
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LA FERME PARTAGÉE. 

■ ( ■ ' . 

< • „ - . 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE et JEAimETTE, sa fille cdnée. 

XEANKETTE. 

A.h! ma mère, quelle nuit! j’en suis encore toute 
tremblànte. ' * • • 

LOUISE. 

Depuis que j’habite dans ce canton, je n'ai pas 
vu un pareil orage. ■ 

H, , ' JEAHIIETTE. , . 

Trois de nos grands marroniers sont déracinés, 
le moulin du meunier voisin est entraîné , le feu 
du ciel a consumé trois granges dans le village 
de Beaupré , et mon onclp, mon pauvre oncle , 
sa récolte est perdue. Ma tante, mes cousines, 
comme elles vont être malheureuses ! 

. , LOUISE. ' 

Peur moi, je respire à peine'; votre père devait 
revenir hier de la ville.’ Àh! Jeannette, était-il 
en roule ? ce bon , ce brave homme , a-t-il été 
exposé ? • 
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V ^ SCÈNE II. ' 

MARIE entre en courant, t^ie lettre a la 
• ... main. ' 

HAKIE. 

Ma mère , ma mère , une lettre de papa. 

/ V 

, tOUISE. ... . 

Que le ciel soit béni ! , ' ; • 

JEANNETTE. 

. Quel bonheurli ■ • , . ' 

ixJüisE, émue, ouvre la lettre, et a de la peine 
a lire les premières lignes : petit à petit sa 
, voix se rassure. . ./ • ; ' - - 

‘ ' a Ma chère femme, mes bons enfans, remerciez 
Dieu, il m’a sauvé la vie; je suis .'arrivé au 
bord de la rivière lorsque le pont venait d’être 
k: enlevé. Un roulier et sa voiture y ont péri : j’ai 
* repris le chemin de la ville ; je vais y terminer 
des affaires que j’avais remises à un autre voyage. 
Les torrens ont été bien forts de ce côté ; mais , 
je l’ai vu avec douleur, le gros, du nuage chargé 
de grêle a gagné votre vallée : mon malheureux 
frère doit être ruiné. Je l’ai toujours dit , celui 


N 


Digilized by Google 



• - CHA.PlïaÈ VIll. 369 

qui écoute s’il plcut est atteint par l’orage. Je lui 
disais encore hier à ce pauvre Jean , qui voulait 
me forcer d’entrer au cabaret de la Croix-Blanche: 

« Frère, rentre donc ta récolte! «Une m’a pas voulu 
croire. Pour moi. Dieu a' mis dans mon cœur un 
désir de hâter tout ce qui est travail, et je m’en 
trouve bien en ce moment. J’ai vendu mon seigle 
et mes foins à merveille ; si le peu de blé d’hiver 
que nous gardons pour fiotre usage est détruit par 
l’orage, nous avons de quoi en acheter, et nous 
pouvpns compter encore sur le regain. Je t’envoie 
Lucas; il aura faitnn grand détour, et n’arrivera 
pas de homié heure : il te remettra nulle francs. 
Porte bien vite cinq cents francs au receveur des 
impositions : il'm’a falf dire que cela l’obligerait. 
Elève tés filles comme j’élève mes fils , à ne pas 
regretter dan.s leur bien la partie qui appartient 
au prince et à l’état. Les cinq cents francs qui 
te resteront , je te les donne et de bon cœur; tu 
es une excellente ménagère, tu les as bien ga-^ 
gpés. Tu, désires depuis long-temps une cornette 
de dentelle , un déshabillé de taffetas, ta Jean- 
nette une croix... » ' 

JKAMNETTE interrompt sa nihe. 

AR Dieu ! , , ■* v > . 
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LoüisE contirme. , - 

« Ta Marie un collier de grenat; tu peux ache- 
ter toutes ces' choses." A demain, nies bonnes 
amies. )> < 

MARIE. . 

Ah ! comme il est bon ! 

LOUISE. 

Oui, me$,enfans, vous"avez raison d’apprécier 
sa bonté, de le chérir; il n’existe ^pas un meil- 
leur mari, un meilleur pçre. Voyez le sort de vos 
cousines i ce pauvre Jean-Louis a les mêmes ter- 
res que votre père , toise pour toise , pied pour 
pied, et la^misère a suivi son insouciance, sa 
paresse ; elles sont bien à plaindre , vos cousines. 
Je vais commencer par obéir à mon mari; je 
veux qu’il trouve ici la quittance de nos imposi- 
tions. Venez avec moi, Marie; et vous, Jean- 
nette, allez voir ce qui se passe chez votre on- 
* cle : tout doit y.être dans la douleur. 


* ' 

f 
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,' . SCÈNE III. . 

La scène se passe dans la salle de Jean4x>uis Bouleau. 

SOPHIE et LUCIE pleurant. .> 

’ \ 

•<V • SOPHIE. . ' 

Où as-tu laissé ma mère? 


. ■ LDCIE. 

'■Elle allait 'chez le receveur. ■ , 

SOPHIE* 

Le méchant ! vouloir faire payer les impositions 
quand il voit que toute notre récolté est perdue ! 

LUCIE. 

Il est sans pitié ; et depuis cette querelle qu’il 
eut avec nôtre père pour des impôts arriérés , il 
est pire que jamais. . 

, SOPHIE. 

Ah ! ma pauvre Lucie, nous demanderons no- 
tre pain cette année. J’ai vu toute la plaine.j c’est 
une désolation ; notre seigle ek enlevé , on le , 
voyait par gerhes entraîné dans les ruisseaux qiti. 
se sont formés au pied ’de la montagne. Mon • 
perè , mes frères , avec de. grandes fourches, cou- 
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' . t 

rent après; mais quoi! iis retireront quelques 
brins ; et le foin , le foin est perdu. 

' , ' LüciE. 

Ma mère disait bien : Faut faire la récolte, faut 
la faire. ‘ 

SOPHIE. 

Tu le sais bien, il n’y avait pas ur> sou à la 
maison pour les premières avances , et les jour- 
naliers vont chez notre oncle avant tout : il paie 
si bien, lui^ - 

. Lucie; 

Ah ! que nos cousines sont heureuses! Comme 
elles vont être fières ! comme elles nous regarde- 
ront avec un air de pitié! 

V 

, SOPHIE. 

t r 

Ah! fi Lucie ; le malheur ne doit pas rendre 
injuste, car il rendrait coupable. Peux-tu dire 
cela de nos cousines, elles qui partagent avec 
nous les choses qui peuvent nous faire envie? ce 
joli mouchoir' que tu portes , et ton' habillement 
du jour de Pâques, et le mien, n’est-ce pas elles 
^ui nous lès ont donnés ? 

LUCIE. ‘ , 

- Oui, mais il faut recevoir, et c’est dur cela. 
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SOPHIE, . 

Quand on n’a rieji* il faut recevoir ou s’en 
passer ; et lorsqij’on trouve bon de recevoir une 
parure, il ne faut pas, ma Lucie, que la vanité 
nous la fasse accepter, et qu’ensuite l’orgueil 
nous rende ingrates. ^ ; 

■y.t ■ • 

' • ' - ‘SCÈNE IV. - . 

LA FERMIÈRE SUZANNE, SOPHIE, LUCIE. 

SOPHIE. ' 

Eh bien , ma mère? 

: ■ • SUZAWNE. ■ ■ ' ■ 

Tout est perdu , mes enfans ; ou va faire saisir, 
on va vendre nos dernière? vaches. Le méchant 
receveur voit que l’orage vient d’achever notre 
'ruine, il craint de ne pouvoir plus être payé. 
Votre pauvre père s’est laissé arriérer; il doit 
quinze cents francs : si l’on n’en' donne pas cinq 
d’ici à demain matin, tout est saisi, touf est 
vendu. ' , ' . 

SOPHIE. • . 

Où trouver cinq cents francs ? ' • ‘ , 

\ 

SCZANIfE. 

Nulle part , il tiy faut pas songer. 
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r LUCIE. 

» • • » 

Quel malheur affreux TlVIa bonne-maman peut 
nous secourir. . 2- ■ . * 


■ . SUZANNE. , 

Elle l’a, déjà fait, ihès enfans; elle nous a 
donné la part dont votre père devait hériter 

^ 4 ** 

après elle. , ^ • 

s'opniE. . ' 

Voir vendre nos vaches, nos chçvauxl 

LUCIE. 

Il faudra vendre aussi la terre , voir nos frères 

* 

journaliers ; j’aimerais autant mourir. 

» J 

'SUZANNE. 

Kous travaillerons, mes filles; nous supporte- 
rons nos malheurs. 

LUCIE. 

' ■» 

^ Ah! si mon pèrç était un homme courageux; 
s’il pouvait renoncer au jeu de boulé , à la ra- 
quette! V • 

SUZANNE. 

Taisez-vous , Lucie, respectez votre père; je 
ne veux pas une seule fois l’entendre offenser-par 
' ses enfans. ^ . 


\ 


Digitizcr , t .Oogic 



. . ‘ CH 4 PITRK yill. , ■ 375 

V . l . . 

, .SCÈNE y. ' - 

‘ ■ , .V . , 

Les mêmes;, LA MÈRE. MARGUERITE qp- 

pufée sur son bâton.' • 

■ ^ • • 

• MARGUERITE., • ^ , •. 

Il faut donc a iuon âge que j’aie \ii douleur de 

** 

voir ce malheureux Jean-Louis et sa famille ré- 
duits à la mendiçité ! • . ; 

SUZANNE. 

Ma mère... ’ , ^ ■ v • 

. MAEGOÇRITE. 

Je sais tout , je sais tout : Jean-Louis passe les 
instans du trav.-iil au cabaret quand les autres , 
font des'écohoinies, il fait, des dettes, et compte 
pour s’acquitter sur les récoltes è Yçnir : mais il 
ne sait ni prévoir, ni prévenir les açcjdens. Tout 
le monde a rentré son seigle et ses foins; votre 
mari seul, avpc sa misérable paresse, a toujours 
remrs au lendemain. Aussi maintenant point de. 
récolte pour lui cette année, tandis que son frère 
a tout vendu un quart de plus que l’année der^ 

* \ V - • ' ‘te 

niere. . - , ^ 

SUZANNE. 

Il Y a encore des moyens de nous retirer du 
malheur. 



376 CONSEIXÆ AUX J«4JlfE$ riLtE^ 

■ * , MARftOERITE. 

Aucun, aucun; voilà le prix de la négligence 
et de l’inconduite. t? • ^ 

■ SUZANNE. •• 

’lVÿa mère..'. • . 

, MARGUERITE. ' 

’ ' If' , 

Ce n’est pas vous que je blâme , ma fille ; nrifts 
Jean-Louis qui... i./* • ‘ V • 

, ; ' SUZANNE. , . 

Ma bonne mère , ménagez , épargnez votre 
fiU; il est bon, il est honncte homme : le ciel ne 
donne pas à tous la meme activité , le même 
courage.’ ' 

MARGUERITE. . ■ - . 

Je. vous loue, ma fille, de le défendre ainsi; 
mais je suis sa rnère, et j!ai le droit de prononcer 
sur ses défauts. Les ivrognes e*t les paresseux...., 
SOPHIE , regarçlant la porte de^la maison. ' 

, Ciel ! je vois le receveur qui parle à ma tante. 
Le méqhantl comme il a l’air en colère! ' 



» 
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- , 

- • ■■ ' SCÈNE VI. 

Les n^émes; I.OUISE, JEANNETTE et MARIE, 
embrassant leia-s cousines. - 

SUZANNE. ■ . .. ./ 

Vous étiez avec ce’cruel honttne, ma sœur; 
11 vous parlait : il veut faire saisir nos meubles 
et nous perdre. ♦ 

LOUISE. 

Non; il est satisfait, et va vous apporter sa 
quittance pour un à-compite de cinq cents francs. 

SUZANNE. •" ' 

I ' • - 

Et qui a donné celte somtne i 

. . LOUISE. 

Mes filles et moi , ma sœur; nous .sommes trop 
heureuses de vous prouver par là notre attache- 
ment. 

I 

SUZANNE. 

Ah! bonne, excellente femme! (^Elle 
brasse , les /eunes filles s’embrassent de meme. ) 

■*,. LOUISE. 

■■ . • ' 

Mon mari a vendu sa récoltp; il m’a envoyé 
cette somme pour nous donner quelques baga- 
telles (|hl n’auraient pas ajouté à notre bonheur; 
elle est bien mieux employée. ■ 
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* •ï' ■ . 

MARGUERITE. 

Celui qui gagne et est économe peut être gé- ' 
néreux; vous et votre mari en donnez la preuve, 
ma chère Louise. Mais quelle douleur pour moi 
■ de voir une moitié de la ferme si mal dirigée, 
quand l’autre l’est si biên par votre estimable 
mari ! Mes fils seront ‘également rlcbés , disait 
feu votre père à son heure dernière, lorsqu’en 
présence de' notre »bon pasteur et du notaire 
il fit le partage de «es biens. Cinquante arpens de 
blé à celui-ci , cinquante arpens de blé à celui-là , 
vingt arpens de prairie d’un côté, vfngt de l’au- 
tre ; enfin les bois furent divisés en deux lots par- 
faitement égaux , et il voulut que jusqu’à la 
grande salle du bâtiment fût séparée en deux par 
une cloison : tout cela était une chimère de ce bon 
père Bouleau. On diviserait la France en terrains 
parfaitement égaux, qu’au bout de trois ans il y 
aurait des gens plus riches, d’autres plus pauvres ; 
et dix ans après ce partage, la société se retrou- 
verait composée de propriétaires et de journaliers. 
Le travail , mes enfans , l’ordrC, l’économie ^ ’foilà 
les seules ‘richesses. Votre propre expérience jus- 
tifie le proverbe qui dit ; 

Tant vaut l’homine, tajit.vaul ta, terre. 
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CHAPITRE IX. 


Modération dans les drsirS, constance dans les revers. 

Qü\nd on est biçn vê^u, bien nôurri,'et qu’on 
n’a pointa craindre d’être dénué de tout dans sa 
vieillesse , on doit se considérer comme très- 
heureux, mes enfans, et* ’est une aveugle folie 
de laisser arriver jusqu’à son cœur le sentiment 
de la jalousie, envers ceux qui , par leurs riches- 
ses et leur état, nous éblouissent; et nous sem^ 
blent les seuls êtres vraiment fortunés. 

Ce bonheur ^ que l’on croit faussement le lot 
des gens riches , n’existe presque jamais pour eux; 
et s’ils. VQUS Confiaient leurs peines, vous seriez 
bien vite désabusés. 

Ce marchand dont le magasin paraît si riche- 
ment pourvu, au moment même où vous vous 
formez une si haute idé.e de sa fortune , craint 
peut-être à la fin, du mois de ne pouvoir faire 
honneur à-ses billets, et d’avoir à déclarer une 
honteuse banqueroute; tandis que la prudence lui 
prescrit ^e conserver sur son visage l’extériepr 
du calme et de la, sérénité , son coeur est peut- 
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^ être déchiré par les craintes les plus affreuses sur 
son sort futur et sur celui de sa famille. 

'Cet homme, qui vient de traverser la ville en 
poste et dans fine brillante voiture , se rendait 
peut-être à Paris pour se défendre contre des ca- 
lomniateurs près de lui ravir les bontés de son 
souverain et sa place. Cette-jolie maison de cam- 
pagne que l’on trouv^ en sortant de la ville, 
ces bosquets, ces belles terrasses , appartenaient, 
il y a deux ans , à un père de famille qui avait 
placé sa fo'rtune dans les mains d’un banquier 
dont la banqueroute le ruina, et le força de ven- 
dre la maison qui lui venait de ses pères. 

Les habitans de ce beau château qui orne la 
colline furent forcés, il y a vingt-cinq ans, de 
fuir à pied, pendant la npit , pour se soustraire 
aux fureurs révolutionnaires , e£ de se réfugier 
en pays étranger où souvent ils manquèreflt des 
premiers besoins de la vie. 

t 

Il faut donc ,dans un état médiocre, être assez 
sage pour se préserver de tout sentiment de ja- 
lousie et d envie V pour se pénétrer de çette vérité 
que l’aisance s’obtient par le travail , la santé par 
•ta sobriété, l’un et l’aujre par les bonnes mœurs, 
. ét le tout par un profoifd sentiment de, piété et 
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d amour, pour une religion dont tous les préceptes 
tendent à graver la vertu dans le cœur des 
hommes., ' ^ ' 

Le contentement appartient à4aplus modeste 
existence sans ambition , comme le désespoir peut 
être le partage d’un homme parvenu à ce degré 
de fortune qui excite les désirs imprudens de 
ceux dont il est entouré. ' . . ' 



Précisément parce qu’on peut être heureux 
dans*, la médiocrité, il faut, mes chers enfans , 
lorsque des événçmens imprévus nous forcent à 
déchoir., supporter ces revers avec courage, et 
savoir se résigner, à son;sort. Si notre industtie 
ou des circonstances favorables, si ^s protec- 
teurs bienfaisans et une protection particulière 
de la Providence nous ont élevé d'abord dans un 
état prospère , et qu’ensuite la fortune change , 
sans accuser les hommes mi le -ciel , nous devons 
reprendre des habitudes conformes au sort nou-' 
veau qu’il nous destine, C’est une marque d’une 
grande faiblesse , et d’un' cœur corrompu par la 
prospérité , que de ne pouvoir plus envisager sans 
terreur une manière de vivre dans laquelle nous 
trouvions précédemment paix et bonheur. Ecou- 
tez sur ce sujet l’aventure suivante./ 
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LE PïfriT AUVERGNAT. 

XJ N beau soir d’été , l’abbé de ***, sous-précepteur 
des princes, petits-fils de Louis XV, sortait à 
minuit du château de Versailles pour se rendre 
chez lui, dans. la rue Satory. Il passait laf der- 
nière grille, des cours de ce palais ,• lorsqu’une 
voix sonore lui fit entendre le chant de la bour- 
rée d’Auvergne. -S - . ' ■» > 

Né dans cette province,’ l’abhé de éprouva 
cette douce émotion que produisent toujours des 
airs dont les sons nous rappellent notre jeunesse 
«t le pays qui nous a vu naître^ il dirigea doue 
presque involontairement ses pas vers le lieu d’où 
partait cette voix : il vit un jeune commission- 
naire assis près de la fontaine de l'aveuue de 
Sceaux; il y puisait de l’eau-^dans une tasse de 
bois , tandis qu’il tenait de l’autre main un bon 
morceau de pain sur lequel était, placé du lard. 

Heureux et satisfait de ce frug.il repas , il 
chantait à tue-tête sa chère bourrée ; il croyait 
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entendre encore les musettes des bergers de s* 
montagne , et cet air charmait son cœur comme 
il avait toudié celui de l’abbé. Le plus brillant 
clair de lune fît à l’instant remai'quer, au prolec=- 
teur que le ciel envoyait à cet enfant,. la fraîcheur 
de, son teint, la beauté de ses traits , et le carac- 
tère dè gaieté et de' douceur qui se rémarquait 
dans toute l’expression de sa physionomie. < 

i ' ' - ^ ' ■ . 

*. •«.. ' , . w 

« 

■ Tu parais bien heureux, lui dit Tabbé. — • Eh 
mais , monsieur l’abbé, je suis content, lui ré- 
pondit l’enfant; j’ai fait une bonne journée', il y 
a eu un grand repas dans une maison' de la ville , 
le cuisinier m’a pris pour l’aider à laver la vais- 
selle ; j'ai eu un bon dîner, ce morceau de pain et 
de lard pour mon souper, et vingt-quatre sous en 
argent. Je nè suis pas si bête d’ajlcr riboter au 
.cabaret avec mes vingt-quatre sous : cette eau est 
bonne et fraîche; je soupe là , et je vais aller me 
coucher san»^toucher à ma pièce d’argent. 

— C’est fort bien, mon ami* mais n’aimerais- ' 
tu pas à servir dans une bonne maison? — Oui- 
dà, monsieur l’abbé ; mais je ne connais. personne 
ici , il n’y a que six mois que je suis à Versailles. 
Je suis honnête garçon , je le sais , moi ; mais cela 
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fle suffît pas, il Faut encore que d’autres gens le. 
sachent pour répondre de moi. * 

'■ — Eh bien je veux t’éprouver, lui dit l’abbé 
de viens me trouver demain à djx heures^ du 
matin. Il liii indiqua sa' demeure, ’et partit avec 
l’idée qu’il avait rencontré, par le plus grand ha- 
sard , un enfant tel qu’il en désirait un pour aider 
son domestique. 

■* «* 

Le jeune Auvergnat fut très-exac^à se rendre 

àd’heure prescrite chez l'abbé qui lui demanda 
le nom. de son village, lui indiqua le jour où il 
pouvait revenir, lui fit quelques autres questions, 
et sut qu’il était neveu d'un maître d’école, qu’il 
lisait assez bien, et même écrivait passablement. Le 
curé de la paroisse dans laquelleétait né cet enfant 
répondit qu’il appartenait à de fort honnêtes gens , 
qu’il était dou.x,'sage et laborieux; queM. l’abbé 
pouvait en toute sûreté le prendre à son Service, 
r .Voilà donc le petit Auvergnat débarbouillé , 
peigné et revêtu d’un petit habit jle livrée. Le 
• ciel lui avait donné pour protecteur Un de ces 
hommes, amis de l’humanité, et constamment oc- 
cupés d’assurer le bonheur de ceux qui dépendent 
d’eux. Le bon abbé voulut entendre lire cet en- 

c 

fant : il remarqua que, "tout en épelant encore 
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quelques mots difficiles^ il saisissait le sens de ce^ 
qu’il ^is.iit; il le fit écrire, et trouva qu’il était 
disposé àfavoir une belle main. Il eut alors la 
bonté de lui donner un maître : le jeune Auver- 
gnat, actif,^^elligent, ne perdait pas une mi- 
nute dans l’exercice de ses devoirs, et l’abbé ne 
passait pas dans son atitichatnbre sans l«||trouver 
occupé à écrire, à lire, à calculer : son écriture 
devint très-belle ; alors son généreux patron vou- 
lut bien étendre son éducation^ H lui fit étudier 
la langue française par principes^ lui fournit d«s 
livres; enfin, au bout de trois ans, l’abbé de *** 

* trouva dans son petit Auvergnat le secrétaire le 
plus actif et le plus intelligent : il parla de cet en- 
fant à M. le duc de La Vauguyon, gouverneur des 
princes. 4)epuis long-temps le d«c désirait avoir 
un valet de chambre qui , sans être traité en se- 
crétaire, fût capable d’écrire sous sa dictée à 
son réveil , et demanda à M.' l’abbé de *** le 
'jeune homme qu’il avait pris plaisir à former. 

L’abbé regretta be^aucoup Ce serviteur qu’il 
appelait son petit compatriote; mais, supérieur 
à ce sentiment d’égoïsme qui nous fait préférer 
notre utilité aux iptérêts de ceux dont il faut se 
Tom. I. a5 
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. séparer, pour les rendre heureux, l’abbé céda son 
jeune Auvergnat à M. le duc qui, 'peu dC|^6mps 
après-, récompensa le zèle et les talons de*ce 
jeune honime* en lui donnant une charge lucra- 
tive dans l’intérieur d’un des prini^ Cette charge 
tr fut bientôt suivie de plusieurs antres. J’ai vu cet 
homm^ cinquante ans : il possédait une jolie mai- 
'son, et avait un fort bon carrosse; sa fortune 
ainsi accrue, il plaçait successivement toutes ses 
économies dans.» les mains d’un de, ses amis , 
banquier à Prfris. Ce banquier fit une banque- 
route qui ne laissa pas le moindre recours à ses 
nombreux créanciers. M. L... n’était plus cet en-*^ 
faut résigné , content d’un frugal repas : la longue 
habitude de l’aisance avait même été suivie de 
celle du luxé. Ibperdait par cet événem»nt quinze 
mille livres de rentes : cependant il lui restait 
encore une jolie maison bien meublée, et dix ou 
douze mille livres de revenu que lui valaient ses 
charges. 11 n’avait point eu d’enfant d’une femme 
aimable et douce qui le rendait parfaitement 
heureux. Un seul instant de retour vers le temps 
où la fortune était venue le prendre soupant au- 
^ès de la fontaine , eût pü le rendre raisonna- 
ble et prolonger son-bonheur ; mais il fallait sup- 
primer son carrosse , cesser d’inviter beaucoup de 
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monde à sa table , et l’infortuné n’eut point le 

courage de supporter un semblable revers. Toute 

ta ville de Versailles connaissait son origine; lui 

seul, pour son malheur, en avait totalement 
- • 
perdu le souvenir. Cet orgueil avait de même ef-' 

face de son cœur la reconnaissance qu’il devait 
au bon abbé de celle qu’il aurait dû, chaque 
jour, adresser à la divine Providence, si puis- 
samment protectrice de sa jeunesse. ^ 

L’oubli de ces louables sentimens, celui des 
lois divines, qui défendent aux hommes de dis- 
poser ’de leur vie., le portèrent au plus blâmable 
désespoir; il prit dans son secrétaiA un pistolet 
de voyage, et se brûla la cervelle.** 
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CHAPITRE X. 

Des diverses professions des femmes. •* 

f 

, Ow ne saurait trop tôt , nia chère enfant , vous 
*oçcuper des- diverses positions de la vie d’une 
femme, èt des devoirs qui y sont; attachés. Ou 
vous serez mariée et mère de famille; ou vous 
resterez fillci; ou vous dévouerez votre vie au ser- 
vice de Dieu d^ns une communauté. Une ‘excel- 
lente conj^u^Æ, jusqu’au moment de votre établis- * 
sement, est*!e seul moyen de vous en procurer 
un qui fasse votre bonheur et celui de vos esti- 
mables parens. 

Une fille pieuse, modeste, laborieuse, qui ne 
fait nulle société avec les jeunes étourdies du 
canton, qui ne fréquente pas les h^ils et les pro- 
menades où l’qn rencontre de jeunes libertins , 
évite le danger de les connaître, et surtout celui 
d’en être connue; alors, mon enfant, les jeunes 
hommes vertueux la remarquent , les parens jet- 
tent en même temps les yeux sur cette esti- 
mable Bile , et dans le fond de leur cœur ils dé- 
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sirent qu’elle puisse' lixer un joi^l’e» vœux d’un 
•fils chéri. La jeune fille qui se pare, qui cginpte 
sur les attraits de sa jeunesse, qu* se montre en 
tous lieux, ne sera jamais bien établie; elle 
marche à sa perte.. 


Üne fille légère, coquette, dissipée, ne peut 
done trouver pour mari qu’un jeune étourdi, 
un dissipateur, un joueur, un fainéant, un homme, 
enfin , qui fera le malheur de toute^ sa^ie. Croyez-le 
bien, ma chère enfant, les préceptes puisés 
dans notre sainte Yeligion , l'es avis de sages pa- 
rens , ceux que nous donnent des amis sincères , 
peuvent seuls vous conduire dahs la route du 
bonheur. J’ose croire que vous ne vous écarterez 
^inais de ces sages principes , et que vous de- 
vrez à la bonne conduite de vos parens, et à la 
vôtre, l’avantage de faire un très-bon mariage. 


Mais une fois mariée, serez-vous assez faible, us^ 
sez irréfléchie, pour croire que, tout en vous cJié- 
rissant, votre mari consei^era toujoi^s avec vous 
ces attentions , ces prévenances, quç les hoin meS ont 
pour la jeune fille qu’ils recherchent en mariiige? 
C’est une grande erreur, qui fait souvent le mal- 
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heur des jeune|^ej^Tnes. Non, nia chère enfant, 
il estiUn langage pour les différentes positions de 
la vie, et celui du meilleur mari n’est plus celui 
, de l’amant. Les hommes, livrés à de forts tra- 
vaux, ne peuvent avoir dans leurs manières et 
dans le son de leur voix la douceur d’une fémme; 
iis sont obligés de parler à des ouvriers, à des ,, 
compagnons; ils se familiarisent, par nécessité, 
avec des expressions vives , et souvent très-ru- 
des. Dans quelque profession que soit placé un 
homme, il a contracté l’habitude de commander 
aux hommes, soit pour se faire aider pat eux, 
soit pour leur ordonner si c’est lui qui les em- 
ploie: un homme peut donc être un très-bon mari , 
sans être prévenant,- empressé, comme à l’é- 
poque où il faisait la cour à sa femme. 

Les soins du ménage regardent les femmes; la 
nourriture de son mari doit faire la première oc- 
cupation d’une bonne ménagère. Un homme qui 
travaille toutlejourne peutdonnerun seul instant 
à ces détails; et si la femme les néglige ,elle cause 
la perte de son-ménage, en obligeant son mari, 
par cela même , à fréquenter les cabarets. La 
propreté d% son intérieur est 'encore un article. 
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important. L’éconoiiÿe , le Soin de ne faire au- 
cune dépense pour soi , de retenir même son 
mari sur les déj^nses inutiles, quand e’est pour 
sa femme qu’il veut les faire, est encore un de- 
voir indispensable. Croyez que ces soins impor- 
tent à la personne qui veut toujours être aimée , 
toujours être estimée de l’homme auquel son sort^ 
est uni pour la vie. 

La qualité la plus essentielle dans une femme 
est la douceur et l’égalité de caractère. Ne. l’ou- 
bliez jamais; il n’y a pas un seul homme qui 
soutienne les contrariétés; et tous, s’ils sont 
honnêtes, se rendent à la raison, quand, scs re- 
présentations ne sont mêlées ni d’emportement , 
ni d’aigreur. Qu’une femme attende, pour com- 
battre ce qu’elle croit nuisible aux intérêts de 
son mari, que le premier moment du désir en 
soit passé; une femme criarde, obstinée, exi- 
geante, emportée, forcerait le meilleur époux 
et le plus tendre père à déserter la maison. Deux 
choses dégoûtent aussi beaucoup les hommes de 
leur vie intérieure; et ces choses sonfla boude- 
rie et les pleurs. Alors ils s’ennuient, ils se dé- 
plaisent chez eux, et de perfides amis leur ont 
bientôt conseillé de se distraire ailleurs. * < 
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,Quafid une fois un mari a pris Thabitucle de 
chercher ie repos ou la gaieté hors de sa de- 
meure , adieû la prévoyance et l’économie , adieu 
la paix intérieure, adieu tout le bonheur. déjà 
vie. Les querelles , la misère , s’emparent du mé^ 
nage , les mauvaises, mœurs s’introduisent au mi- 
lieu de ce désordre , et tout est perdu. 


Vous entendez souvent bien des gens se plain- 
dre de leur sort; hélas! ma chère ertfant, troip 
peu s’occupent sérieusement du soin de préparer 
'et d’assurer leur bonheur! s • 


Pour les cultivateurs, la mort de leurs bes- 
tiaux; pour les march;inds, les . banqueroutes 
qu’ils peuvent avoir à subir, voilà les malheurs 
que les gens honnêtes et sensibles s’empressent 
de réparer autant qu’ils le peuvent ; mais ceux 
que leurs viçes précipitent dans la inîscr^, oïa 
ne leur accorde que le morceau de pain dû par 
la charité à l’humanité souffrante. Quand même 
vous auriez la douleur de voir votre mari mollis 
régulier que vous pour tous les devoirs ’^reli- 
gieux, n’oubliez jamais/ que lés hommes aiment 
,à voir leurs femmes les observer avec exacti- 
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tude. Les soins de votre ménage ne doivent ^nc 
point vous fournir un prétexte pour manqfter 
d’assister aux offices de votre paroisse et aux 
grands devoirs de votre religion; mais sachez 
concilier ce que vous avez à faire comme chré- 
tienne avec vos devoirs de bonne ménagère. 


Sans se marier, une_ femme peut être fort utile 
dans le monde; ses besoins sont moins consi- 
dérables,* elle n'a pas à soigner un mari et des 
enfans. Libre des tourmens qui sont insépara- 
bles de la plus heureuse union , elle peut se livrer 
entièrement aux soins qu’elle doit à la vieillesse 
ou aux infirmités de ceux dont elle a reçu la 
vie ; elle peut* instruire la jeunesse pauvre , et 
la guider dans la pratique des vertus. Par sa 
piété, sa sensibilité , sa charité, une fille esti- 
mable est une consolation que la Providence ré- 
serve aux êtres souffrans. Elle n’a pas besoin 
d’être bien riche pour remplir une si louable 
tâche. L’or qu’une froide pitié prodigue aux. 
malheureux peut -il valoir la bonté compatis-- 
santé qui les coifsole , et rouvre à l’espérance 
des cœurs abattus par l’infortune ? 
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Si, pcmlant plusieurs .innées , vous sentez votre 
âme et votre cœur ég.ilcmcnt portes vers le désir 
de fuir le monde , et de consacrer vos jours au ser- 
vice de Dieu, le plus pur hommage que vous puis- 
» siez lui rendre est de vpus dévouer à ces ordres 
fondés pour le soulagement 4eTinfortune. Quel 
* plus bel emploi , pour une âine.picpse , que d’em- 
brasser un état qui vous constitue .àda fois fille 
des vieillards qui n’ont plus d’asile , garde-ma- 
lade des pauvres , et mère des orphelins ! Mais 
' n’allez pas , pour suivre une ardeur aussi loua- 
ble’, laisser des parens dans la douleur et dans 
l’abandon. La nature s’unit à la religion pour 
vous ordoniTer de placer les d^oirs de ver- 
tueuse fille au-dessus de tous ceux que votre 
piété même vous rendrait si doux à remplir. 

Des ouvrages d’aiguille, la couture en linge, 
les festons, la broderie pour les robes, sont les 
occupations les plus ordinaires de votre sexe. 
11 y a des provinces en France où les femmes sont 
généralement occupées à faire des blondes et des 
dentelles; il y en a d’autres où tous leurs momens 
sont employés dans de vastes manufactures. Mais 
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trop souvent alors, miiquéinent occupées d’Olin 
genre d’ouvrage, elleà sont forcées de recourir, 
pour elles-mêmes, aux couturières, et quelque- 
fois 'aux ouvrières en linge. J'approuve très-fort 
\jos parens de vous avoir fait apprendre à bien ' 
coudre avant de vous mettre en apprentissage; 
ils n’ont pas moins eu raison de vous faire tri- 
coter des bas,^et filer dès votre première en- 
fance: on n^^ipeut apprendre à fricoter, à filer 
avec un certain degré de perfection , que dans 
la première jeunesse, Vous avez vu par .le récit 
des travaux d’Henriette Farin, ce que l’on peut 
gagner, au Bout de son aiguille , en ne perdant 
jamais un seul •instant. Il n’y a point d’état , 
je vous le répète, mes enfans, qui , bien appris, 
ne fasse vivre à l’aise les gens qui le pratiquent 
avec zèle et constance. 


Les femmes sont fort utiles à leurs maris dans 
les commerces de détail et pour la tenue d’une 
distique : la disposition, la propreté des objets 
qui y sont expo.sés , doublent leur valeur aux yeux 
des acheteurs ;*la politesse , la douceur, et même 
la patience de là marchande, les attirent et les 
retiennent. Une femme qui a un caractère rude 
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et désobligeant ; une femme qui n’est pas soigneu- 
se et propre , qui manque d’ordre et de promp- 
titude pour écrire, enregistrer et compter, rend 
presque nuis “tous les travaux de son mari, et 
discrédite bien promptement sa boutique. Si le 
commerce qu’elle fait ne concerne qu’elle , que 
son mari soit autrement employé, ou qu’elle 
soit veuve, elle doit, en agissanl^’après les prin- 
cipes de la religion et de l’honnAur, et même 
pour ses propres intérêts , borner son bénéfice , 
et ne jamais oublier que vendre beaucoup et sou- 
vent vaut mieux que vendre clier. Cinquante 
aunes d’indienne vendues a francs l’aune, font 
loo francs : en admettant dix pour cent de bé- 
nifice, la marchande gagnera lo francs. Si l’on 
veut vendre au même prix de a francs l’aune 
une indienne d’une qualité inférieure , dans l’in- 
tention de gagner vingt pour cent au lieu de dix , 
il arrivera qu’à ce taux il n’y en aura ‘que dix 
aunes de vendues au lieu de cinquante , et l’on 
n’aura retiré que a francs de bénéfice. Ce ca^ul 
bien simple, bien aisé à faire, est cependtent* 
beaucoup trop négligé dans le^comtnerce. ■ , ' 

Écrire vite et lisiblement , faire les quatre 
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règles avec facilité, savoir parfaitement la table 
de multiplication , placer ses chiffres régulière- 
ment les uns au-dessous des autres po^ faci- 
liter les calculs, voilà ce qu’exige imperieusC- 
.ment toute espèce de commerce. Si le vôtre a 
quelque étendue, un livre à partie double de- 
vient nécessaire. Que ce mot ne vou^ effraie 
pas, ma chère enfant; ce savoir n’est paS si dif- 
ficile à acquérir. Je vais vous l’expliquer aussi 
simplement que "cela doit l’être, et vous verrez 
qu’avec un peu’ de travail vous en viendrez ai- 
sément à bout. , • 

Il faut avoir un gros livre nommé journal; 
il est rayé de la manière qui suit.. La première 
colonne à gauche indique les dates; on porte 
dans la seconde, à mesure qu’elles se présentent, 
les recettes et ^les dépenses ; mais on porte les 
sommes reçues à la colonne des recettes , et les 
sommes payées à celle des dépenses. 
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, 

Janvier 





1 

^ « 

1831. 

V 

ReccUes 

Dépenses. 

t 


Du I‘^ janvier. 

fr. 

c. 

fr. 

C. 

• 


4 ^çu de SI. N. , pour, etc. . . . 

5 o 

N 

» 

M 



Payé à M. P. , pour, etc. , • 

» 

» 

ao 

» 




» 

M 

3 




Reçu de .M. _N., pour , etc. . . . 

10 

5 o 

» 

é* 



Paye à M. N. , pour, etc 

» 


•6 

40 



Rfeu de .M. P. , pour , etc. . . . 

100 


M 

M 


t 

Ruyé à Jeun , pour , etc. ... 


» 

80 

U 




i6o 

5 o 

109 

» 










V' Pajé 

• '09 

» 



» 



5 i 

5 o 




Vous avez reçu , le i". janvier, 61 fr. 5 o c. 

de pfus qii. 

VOUS 


n avez 

paye. , 











1 


i8ai. 

N 

Receffcs. 

Dépenses. 



Du 3 janvier. 

fr. 

C. 

c, 

‘ fr. 

c. 

- 


Payé i Mathié'ii If. , pour, etc. 

.80 

» 

» 

\ 

it 



hi‘cu lie nisidame C- , pour, etc. 
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L’important est Je se renJre ce travail facile, 
par l’attention à bien apprendre avec votre maî- 
tre ; la pratique vient ensuite donner la prompti- 
tude de l’exécution. 








• Qu’une femme doit être heureuse, quand le 
soir, la boutique fermée , ses registres en bon 
ordre, l’argent compté et serré, elle sait qu’elle 
a fait une bonne journée ; qu’elle a apquis quel- 
que solide pratique de plus; que son mari, 
pour la fin du. mois, a tous ses paiemens assurés! 
A table avec ce mari, dont le visage exprime la 
satisfaction , environnée d’enfans qu’elle chérit , 
elle puise de nouvelles forces dans l’idée d’assurer 
leur bien-être , et de goûter sur ses vieux jours 
une honnête aisance, fruit du travail et de l’é- 
vonomle. De pareils momens la délassent aisé- 
jnent des fatigues du jour. Le contentement 
anime tous les traits, et rarrière-boutique’reten- 
tit souvent des éclats d’une franclie gaieté. Sa- 
chez-le^ bien , ma chère enfant , ces joies inno- 
«entes, on ne lés goûte que bien rarement dans 
les beaux hôtels, dans les plus riches châteaux; 
et vous auriez grand tort de croire que ces 
brillantes demeures .soient le séjour des seuls 
êtres heureux sur la terre. ' 
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CHAPITRE XI. . 


Pour les jeunes filles qui se mettent en service. 


On peut, mes chers enfans, dans tous les états, 
s’attirer la bénédiction du ciel , et mériter la 
considération du monde; mais II faut, en pre- 
nant un état , se pénétrer de tous les devoirs 
qu’il impose. En servant leurs maîtres avec fidé- 
lité, avec respect, avec zèle, les domestiques se 
préparent uii'sort heureux. * 

On Voit dans beaucoup de villes et de villages 
des femmes retirées, vivant avec aisance, et 
cela, parce qu’elles ont obtenu, par leur atta- 
chement pour leurs maîtresses , des pensions ou 
d’autres bienfaits, et qu’étant en maison, elle# 
n’ont point dépensé leurs gages en parures inu- 
tiles. Combien ne voit-on pas de gens, ayant de 
très-bonnes maisons de commerce , ou de fort 
Ijoiines auberges qui , dans leur jeunesse , étaienCt 
domestiques dans des maisons riches! 


Pour parvenir à se faire estimer quand elle est 
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en service, il faut* Qu’une jeune fille seulevoUe 
entièrement à ses maîtres; qu’elle se dise à elle- 
même : « Je ne suis plus chez mon père, chez ma 
« mère; j’ai voulu gagner igon pain et uc leur 
« plus être à charge, je dois respecter et chérir 
» mon maître et ma maîtresse comme je respec- 
» tais et chérissais mon père et ma mère. Je 
» soigner tous leurs effets , conserver, épargner 
» leurs provisions; je dois enfirt ménager leur 

*09 'A 

» bourse comme je ménagerais celle dé mes pa- 
» rens.' Sur la bonne opinion, qu’on leur a donnée 
» de moi, ces maîtres ont bien voulu m’ouvrir la 
» porte de leur maison , et m’admettre au sein lie 
» leur famille; de ce moment j’en fais partie , et 
» Je dois leur* prouver que je suis digne de leur 
» confiance. » • • > 

« 

• 11 faut que, fidèfe à tout ce qu’elle doit à ses 

maîtres, èlle le soit aussi à tout ce qu’elle se doit à 
elle-même, et qu’elle fasse preuve d’une excel- 
lente conduite, en ne se laissant jamais diriger par 
de folles et dangereuses compagnes qui l’entraî- 
neraient dans des parties de plaisii- où trop de jeu- 
nes filles forment de dangereuses Ifaisons. 11 faut, 
])our éviter les 'huniilianles réprimandes, 'qu’elle 
ne réponde j.'u'nais à ses maîtres. Il faut pour 
Tom. I. ?(j f 


!\hi coîîSFit.s Ai;x .tfiinks. m.i.FS. 
leur plnire, que de jour eu. jour. elle se perfec- 
tionne dans tout ce <{u’elle est en état de faire, 
au lieu de se négliger et de n’avoir que quel- 
ques semaines d’exactitude au moment de son en- 
tiée dans la maison , ^léfaut si commun dans les 
doinesli(|ues, que les maîtres expérimeittes res- 
^tent toujours six mois ou un an avant de juger 
' leurs nouveaux serviteurs. . . ■ 

. Lorsqu’une jeune fille entre dans une maispn 
où se trouvent d’autres .serviteurs, il faut que 
son -air poli , mais imposant , interdise aux hom- 
nw*s des familiarités que J’iiabitude de vivre , du 
matin au soir sous le même toit ne manque pas 
d’amener. UnC'Conduite pleine de cette décence , 
de cette réserve qui sied si bien à toutes les fem- 
mes, et dans tous les états , suffit pour éloi- 
gner des idées d’intrigues qui la déshonoreraient, 
ou des propos grossiers dont elle aurait à souf- 
frir. Si elle trouve dans la maison où elle est ad- 
mise une autre femme de service, respectable et 
estimée par ses maîtres, elle doit chercher à lui 
plaire, la considérer comme une sœur aînée, et 
travailler près d’elle quand ses propres dévoirs 

le lui permettent. \ . 

, » 
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CHAPITRE XII. 

' * * 

Des divers genres de services, et des ohligntions qti’ils.ini- 

- ■ 4 • * 

posent. V 

Jk parlerai de toutes les différentes sortes de 
services , pour faire connaître aux jeunes filles les 
devoirs que l'on y doit remplir. ' ' 

V ■ < 

<• ♦ Fi/le de Ferme. ' ‘ 

. ' J » • * 

Une fille qui sert dans une ferme, étant avec 
des personnes rapprocliées de son état, devient 
tqut naturellement un des enfans de la maison; 
car dans une feime les maîtres travaillent cpmmc 
les serviteurs. Il faut qu’éllé fasse tout ce quon 
lui demande sans murmurer, et qu’elle n’oublie 
pas un instant que, malgré l’égalité avec laquelle 
on l.-\ traite, elle est payée, soit par des gages, soit 
par le pain qu’elle reçoit, et ne doit pas trouver 
mauvais que le travail le plus pénible soit pour 
elle, plutôt que pour les autres filles du fermier. 

Une fille sage et laborieuse , qui s’instruit à 
fond de toutes les choses à savoir pour bien- diri- 
ger iq* basse-cour et surveiller mie laiterie, de- 



' /|0/^ f ONSMI.S \rx JRI XKS FILLES. 

vient une femme utile' e^trouve toujours à -s’é- 
tablir avantageusement. • • 

Cuisinière. 

Une fille, placée dans une maison pour y faire . 
la cuisine, doit beaucoup de reconnaissance à 
ses pareils qui lui ont fait apprendre à lire, à 
écrire, à compter; elle peut lire dans les livres 
qui contiennent des recettes de ragoûts de toute 
- espèce, et en tirer im grand parti pour se per- 
fectionner dans son état : plus elle y deviendra 
habile, plus elle méritera les récompenses de ses 
maîtres , si la propreté , l’économie , et la plus 
grande probité accompagnent ses talens. 

Il faut qu’elle tienne le compte de la dépense 
avec la plus grande e.xiictitùde. La probité doit 
^rcnipêoher de mettre un liard de plus que ce 
qu’elle a dépensé ;■ mais il est très-essentiel qu’elle 
évite de prendre de son propre argent. 

Dans les comptes de tous les jours, les erreurs, 
au bout d’une année, devienneiit consûlérables. 

Il en est de même de l’économie des objetà de 
consommation habituelle. Les soins d’une fille 
économe peuvent épargner beaucoup d’argent à 

V • N , 

ses maîtres, et. sa négligence peut leur en faire 
perdre' Ijcaucoup , sans qn’il s’y trouve le rnoirt- 
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dre profit pour persoi^/pas même pour les pau- 
•. vres, auxquels on nè doit ni ne peut donner des 
alimens corrompus. ' , ' 

Une cuisinière- ne doit point quitter, les habits 
simples de son état; elle n’est pas, comme les 
femmes de chambre', obligée de suivre sa maî- 
tresse. Etre prôprAaent vêtue est sa seule obli- 
gatiou, et si on la voit faire des dépenses pour 
ses habits, elle met justement^emdéfiance sur sa 
fidélité. En général, dans quelque position, qu’on 
. , puisse se trouver , il ne faut jamais porter d’au- 

tres habillemens que , ceux de son état. 

Femme de chambre. , 

Pour être une bonne femme de chambre, il 
faut savoir très-bieu coudre, faire des reprises et 
marquer lè linge; savonner, repasser, arranger 
les cheveux de sa maîtresse, et faire les robes; ce 
qui, avec de l’adressé, s’apprend bien vite; U 
coupe des robes , actuellement en usage , n’étant ' 
pas très-difficile. ' 

Il faut être propre, soigneuse, modeste, et ' 
très-respectueuse envers des maîtres que l’on voit . ' ■ 
souvent, puisque les femmes de chambre voya- 
gent dans la voiture de leurs maîtresses, et pas- 
sent Une grande partie de la matinée près d'elles. - . 

’ . V* ' 
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\ ^ 

11 faut ae Icji'im^- à être adroite, active, jnompîc 
dans son service, et avoir le plus grand soin des ’ 
hardes et des effets de toutes espèces , qui sont 
presque toujours’ à la jjaide des femmes de 
chambre. > . ' - 

' Ces rapports continuels entre la maîtresse et 
sa femme de chambré , la nature de son service ; 
quiVappellè souvent dans l’intérieur de la famille, 
l’espèce de confiance qu’oii lui accorde, doivent 
la rendre extrêmement réservée sur tout ce qu’elle 
voit et ce qu'elle entend. Elle trahirait indigne- 
ment les bontés qu’on a pour elle, si elle allait 
amuser la malignité des autres serviteurs du récit 
des petits travers de ses maîtres , ou dos légers 
débats dont les ineilleurs ménages ne sont pas 
exempts. • , ‘ 

Malheureusement il y a beaucoup de dames 
qui ont la faiblésse de mettre une certaine vanité 
à voir leurs femmes parées; mais on trouve ra- 
rement dos maîtresses qui l’exigent d’elles, et les 
y forcent. J’ai vu beaucoup dé jeunes femmes de 
chambre se parer indistinctement de tout ce qui 
leur venait des réformes de leur maîtresse : puis- 
que cela leur était donné , elles auraiexit pu légi- 
timement en faire ■'de l’argent , et s'acheter dés 
robes jCt du linge plus solide. La coquetterie 
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fait naître des defauts, et quelquefois' des yices 
dont les maîtres, ne gardent poiot à s’aperce- 
voir.. Ijn prompt renvoi en est la suite ; alors, ces 
femmes de chambre élégantes n’ont que trop de 
sujet de se repentir; leurs brillans chiffons «ont 
été fanés; et elles se trouvent moins bien vêtues 
que celles qui, avec .des places peu lucratives, 
ont une conduite plus sage et plus conforme à 
leur état,, - i ‘ , , » ?.. • 

Femme de charge.' . ' ’ ' 

V . ' ■ . • ~ 1. ■ 

On ne. prend de femme de charge que dans 
les maisons très-ricl>es , et alors les devoirs de 
cette place sont fort jmportans. La revue perpé- 
ttielle du linge, les reprises', les racOramodages , 
Tordre à tenir dans les armoires, la surveillance 
des lessives , ou la tenue des livres de la blan- 
chisseu.se ; dans les maisons de .campagne, le 
soin de surveiller tout le linge donné aux domes- 
tiques étrangers pour le service des personnes qui 
couchent au château, tout cela demande beau- 
coup d’ordre,, d’activité, de travail- 'Cette pre- 
mière place, dans le service d’une grande maison, 
doit être -un objet d’émulation pour les femmes 
qui , avec les petits talens qu’on exige de leur 
sexe et dé leur condition , avec un maintien et 
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ileS'tnaiiiÙTes hon»utes,^une conduite régulière 
et des soins empressés, ont su se concilier les 
suffrages et l’estime de leurs maîtres. 

, Bei-cciise et lionne d’enjans. 

11 est encore un genre de service qui éxige les 
principes de la plus so|ide piété, la plus grande 
attention , les soirts les plus patiens , la plus par- 
faite douceur, le cœur le plus sensible, et cette 
place est celle de berceuse, ou de bonné d’en- 
fans. La plus grande propreté est, pour les en- 
fans, un principe de vie et de boïibeur. Il faut 
exécuter les choses jugées nécessaires à la santé 
des en fans , avec une sévère exactitude, et cela 
même quand ils ne sont pas malades. On ne doit 
jamais les perdre de vue. Ils ignorent tous les 
dangers ; en une seule minute ils peuvent se pré- 
cipiter par une fenêtre, ou tomber dans le feu.- 
* 11 faut donc de même veiller avec attention sur 
tout ce’ qu’ils prennent dans leurs mains et sont 
tentés de porter à leur bouche. J’ai vu deux en- 
fans mourir dans des ^convulsions horribles pour 
avoir avalé, l’un, une pièce d’argent, l’autre, une 
fève de marais. ' • ' 

Que de soins doivent oecuper sans cesse une 
bonne qui veut remplir ses devoirs et’ répondre 

♦ 
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à In ronfiance d’une mère ! Que jamais b’enfant , 
lorsqu’il commmence^ à grandir, ne soit aban- 
donné à lui-même dans un jardin public ; qu’on 
ne le laisse point passer dans les bras des incon- 
nus ; qu’il n’accepte point de dangereuses fViàn-i 
dises qui dérangent l’ordre de ses repas et peu- 
vent compromettre sa santé. 

Je ne parle point ici do l’état de gouvernante ; 
les personnes qui sont chargées des importans de- 
voirs de cette place sont des demoiselles ou des 
dames qui ont reçu une belle éducation , et vivent 
avec les maîtres comme des parentes. Je n’indique 
par ces mots, bonne d'en/ans, que les femmes 
chargées des soins du plus bas âge. La jeune fille, 
qui veut embrasser cet état, doit savoir qu’elle ré- 
pond à Dieu des premières impressions que re- 
çoit l’enfant qui lui est confié; que ce sont les 
plus fortes que les hommes puissent recevoir sur ^ 
la terre , et que de ces impressions dépend souvent 
le reste de leur vie. 

Une bonne d’enfànt doit donc être exacte, soir 
et matin, à faire prier ses enfans. En faisantinvo- 
quer le nom de Dieu à l'enfant qui peut à peine 
le prononcer, on grave déjà dans son jeune cdRur 
la plus précieuse base d’un amour et d’une foi 
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qu'il rètrouvera dans tout le cours de sa vie. Une 
bonne d’enfant attentive, ^ttacbée, acquiert des 
droits aux bontés des parens. Elle voit, pour ainsi 
dire , grandir leur reconnaissance avec l'enfant 
qu’elle élève, et souvent elle occupe, dans sa 
vieillesse , un rang considéré parmi les domesti- 
ques de l’homme fait dont elle a bercé l’enfance. 

* . • r - 

J’ai long-temps remarqué dans le mondfe que 
le rapprochement est tout fait entre les bons maî- 
tres et les bons serviteurs , comme il l’est entre 
' les mauvais maîtres et les mauvais serviteurs. Les 
maîtresses , qui chassent leurs servantes par ca- 
prices , et sans de véritables motifs de méconten- 
tement, au bout de très-peu de temps, ne voient 
plus se présenter chez elles que des mauvais su- 
jets qui n’ont pu rester dans d’honnêtes maisons; 
' ' et une bonne et fidèle servante que la mort d’une 
maîtresse laisse à placer, ou que des maîtres réfor- 
ment après avoir perdu leur fortune, est sûre d’être 
désirée dans les meilleures maisons de la ville. 


t 
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, CHAPITRE' XJIl.; 

EfTtts dilTérens de la bonne ou de la mauvaise conduite. ' ‘ 

V 

Quand on a vécu long-temps, on a pu obser- 
ver beaucoup , et je me plais , dans ces dictées , 
à communiquer mes réflexions aux jeunes filles 
nées sans fortune et sans état. Je sais que l’expé- 
rience des autres est souvent très-insuffisante pour 
gujder des jeunes gens qui n’en ont aucune ; ce- 
pendant, en écoutant'Ies leçons des gens âgés',' 
on évite souvent de commettre de grandes fau- 
tes, et l’on s’épargne des malheurs , des larmes 
et souvent un repentir tardif. 

J’ai vu deux jeunes sœurs, nées dans le même 
village, entrer en même temps en service : le sort 
différent de deux personnes si parfaitement éga- 
les par leur, naissance fait voir les malheurs 
qu’amène une mauvaise conduite , et prouve que 
la seule vertu peut mener à la fortune , sans 
que des événeinens romanesques en soient la 
cause. Je terminerai , mes chers'enfans, par l’his- 
toire véritable que vous a|léz lire, Ce' petit ouvrage 
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écrit uniquement dans le désir de vous être utile . 
Si les conseils qu’il renferme peuvent faire germer 
dans vos cœurs les principes de la vertu et vous 
préparer une existence heureuse , j’aurai reçu la 
plus douce récompense de mes soins. 
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LÀ VIEILLE 

\ 

DE LA CHAPELLE. 


Très- PRÈS de Versailles, à l’endroit où lîi mon- 
tagne de Picardie devientmoins rapide, existait, 
avant la révolution , une petite chapelle de la 
Vierge. Une vieille femme était toujours chargée 
de l’orner de fleurs'^t d’y entretenir des cierges 
allumés; elle en vendait aussi aux jeunes filles 
pieuses qui venaient i||ÿgquer l’appui de leur di- 
vine protectrice, et recevait l’aumône dans une 
petite tasse de cuivre qu’elle présentait aux pas- 
sons., Souvent , dans mon heureuse jeunesse , j’ai 
moi-même mis dans cette taSse quelques pièces 
de monnaie. Ma bonne me faisait toujours' ac- 
compagner cette petite aumône d’une belle révé- 
rence ; car mon père lui avait bien recommandé , 
non-.seulement de me famé donner aux pauvres, 
mais de m’accoutumera révérer les vieillards.. 

Ma grand’inère passait l’éfé à sa maison de 
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campagne de Villc-d’Avray , et la cliapelle de la 
Vierge était toujours le but de notre promenade. 
Souvent la bonne vieille m’avait donné de belles 
roses et de beaux oeillets, et je l’aimais beaucoup. 


Un jour, je. ne la vis plus à sa place. Je la crus 
morte , et des larmes vinrent à mes veux. Je de- 
mandai ce qu’elle était, devenue, et la fenipie 
qui la remplaçait me dit : « Ne pleurez pas la * 
• mère froment, ma belle demoiselle; elle est 
» bien heureuse, allez; elle est partie d’ici en , 
» bel équipage... JVIais cette histoire est si lon- 
» guc, si longue , que je ne saurais la raconter. 

B Tenez , dit-elle à ma bom^e , monsieur Iç curé 
v.va sûrement chez vos maîtres ; c’est lui qui la 
» sait bien,' cette histgÿy. ûkes-lui comme ça 
U de vous la raconter. » , 

£n rentrant à la maison, je trouvai M. le curé 
prêt à faire son piquet avec ma grand’mère; 
déjà il développai^ les cartes. Je connaissais sa 
complaisance pour moi; je le priai , ainsi que ma 
bonne-maman , de remettre- la partie de cartes 
au lendemain, et je demandai avec instances à 
M le curé J’histoire de la vieille , que nous n’a- 
viotis plus trouvée, à la chapelle, et qui, disait- 


on, en était partie en bel équipage. . .< 
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Très-volontiers, me répondit le bon curé; 
mais allez chercher vos petites soeurs , et/ si ma-,, 
flame le permet, dit-il en s’adressant à ma grand’- 
mère, faites entrer dans le salon votre bonne, la 
cuisinière et les deux filles du jardinier : elles 
sont mes paroi.ssiennes, ainsi que vous, et je dé- 
sirée qu’elles puissent entendre le récit d’une, his- 
toire qui peut leur être fort utile. » 

Un si louable désir fut suivi de l’ordre de ma 
grand’ mère d’obéir à M. le curé. A l’instant, je 
courus au'jüt'din et dans toute la maison' pour 
reunir cptte petite assemblée • qui s’assit pêle- 
mêle, en cercle*autour de M. le curé, 

La mère Froment, nous dit-il, demeurait il y 
a vingt ans au village Chenêt, près Versailles : 
j’avais alors cette cure. Elle était veuve, avait 
deux filles, et jouissait d’une grande aisance. Sa' 
maison était une des plus jolies du village : une 
belle cour, trois vaches, beaucoup de volaille, 
donnaient à son habitation l’apparence d’une 
ferme. Elle vendait son lait tous les matins à 
Versailles, et son grand bénéfice venait de ce 
qu’elle n’avait aucun frais à faire pour l’achat de 
la luzerne, de l’orge et de l’avoine qui servaient 
à ses vaches et à ses poules.- Cette bonne* mère 
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Froment avait très-près du village six ar|îens 
d’excellentes terres. , 

Les delix filles de cette brave femme étaient 
âgées de onze ans et de dix ans; elles étaient ex- 
trêment jolies, et vous avez dû remarquer que l.i 
mère Froment elle-même, malgré son grand âge, 
avait encore des traits fort agréables. J’ai donc con- 
nu cette bonne vieille aussi heureuse qu’elle pou- 
vait désirer de l’être; et quand , par un reila d’a- 
mour-propre dont je la grondais souvent, mais que 
je pardonnais à la faiblesse huinaine^eîle disait en 
présentant sa petite tasse de cuivre ; Mon bon 
monsieur , ma bonne dame , fai^oanu de meil- 
leurs jours!... elle disait la vérité. Voici com- 
ment sont venus ses malheurs. 

Depuis bien des années , un beau-frère de 
son mari prétendait que , par droit de succession, 
trois, arpens du bien de la veuve Froment appar- 
tenaient à sa femme; un article du testament du 
grand-père présentait à la chicane des moyens 
qui , fort injustement, firent perdre à cette pau- 
vre femme la moitié de son bien. Il y eut, pour 
décider cette prétention', un long procès. Les 
frais furent.considérables , et le reste de la terre 
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de la veuve fût vendue pour payer les dettes 
qu’elle avait été forcée de contracter, dans l’es- 
poir de sauver le bien de ses enfans. , 

Une de ses vaches mourut. Elle vendit les au- 
tres, puis, bientôt après, sa maison : elle n’au- 
rait pu la foire réparer , et chaque jour dimi-' 
nuait de sa valeur. Une maison à la campagne, 
sans terrain, vaut peu de chose, et vous voyez 
ais^^ifrt comment cette brave fepime tomba dans 
la misère. Ses deux filles venaient régulièrement 
à mon catéchisme. Leur infortune et les vertus 
de leurs parens intéressaient tous les habitans du 
pays ; je leur donnai des soins particuliers : leur 
beauté , leur misère , me faisaient craindre qu’en 
grandissant elles ne tombassent dans les pièges de' 
quelques corrupteurs de la jeunesse. L’aînée 
avait treize ans lorsqu’elle fit sa première coih- 
munion; elle était brune, avait les yeux fort 
noirs et un teint éclatant. La cadette était blonde; 
et , avec un autre genre de beauté que sa sœur , 
elle était aussi remarquable qu’elle. 



Mais , hélas ! quelle différence existait entre 
ces deux enfans , dans les dispositions de l’âme , 
et dans celles du eœur ! ' , * 

ToM. I. , S7 
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'' Je fus assez montent de l’ainée, à l’époque si 
importante de sa première communion; cepen- 

* daiit, la sœur cadette , plus jeune d’une ahnée , 

et à laquelle je crus devoir accorder en même 
temps le bonheur de ce grand jour , fut à cette 
époque l’objet d’une édification générale. J’aviits 
bien remarqué^ pendant la durée de. mes instruc- 
^ns, que le bruit dont j’avais , quelquefois me 

^'indre partait toujours du côté où se.n^^ail^ 
Jeannette, l’aînée des deux filles, et que Tliér^e, . 
sa cadette, se plaçait loin de sa soeur, près des 
filles les plus calmes et les plus pieuses de l’as-r 
semblée. ■ ■ , , -v 

Je sus, par des renseignemens auxquels je de- 
vais toute ma confiance , que chaque dimanche 
les ’deux soeurs , par suite de la différence- 

* qui existait dans leurs caractères et dans leurs' 
inclinations , demandaient à leur mère , l’une 
la permission d’aller , avec quelques pieuses 
compagnes, en pèlerinage à la chapelle de la 
Vierge de Ville - d’Avrai , l’autre, de se ren- 
dre avec ses bonnes amies à la danse ou dans les 
fêtes jdes villages voisins. Là bonne mère Fro- 
ment ne manquait jamais de gronder Jean- 
nette sur son goût pour les plaisirs, et sur le peu 
de part qu'elle prenait au malheur de sa famille : 
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elle lui citait sa sœur coArnie lui donnant des 
exemples qu’elle devrait suivre... Les mauvais su- 
jets n’aiment pas les comparaisons qui sont à leur ® 
désavantage , ni les personnes qui leur sont don- 
nées pour modèles , èt Jeannette ne voyait plus 
Thérèse qu’aux instans des repas ou au moment 

de se coucher. . " . ^ . 

/• 

La^misère de la pauvre veuve augmentait ; elle . 

fut réduite à désirer de mettre ses deux filles au 

^ \ • 

service. * " 

Une riche fermière, voisine et ami% dp la mère 
Froment, se chargea de .leannette; et Thérèse,' 
déjà connue par sa piété, sa douceur et sa raison, 
fut demandée à sa mère par une dame fort riche 
qui avait une belle campagne près de Versailles. 
Devant nourrir un enfant auquel elle était près 
de donner le jour , elle voulut avoir Thérèse pOur 
berceuse de cet enfant. 

La fermière qui s’était chargée de Jeannétte 
se proposait de la traiter comme si elle eût été sa 
propre fille. Elle n’en avait point : sa famille se 
composait de trois garçons ; et si Jeannet^ eût 
été bon sujet, elle m’a souvent assuré^u’elle 
l’aurait mariée à son second fils. Mais Jeannette 
ne se rendait utile en rien dans la ferme , elle 
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voulait toujours aller à la danse et aux fêtes ; elle 
y rencontra de mauvais sujets qui la séduisirent , 
et l’emmenèrent à Paris. 

Bientôt elle s’y lia avec ces misérables créatu- 
res qui sont la honte de leur sexe. • i- 

Compromise dans quelque aventure scandaleu- 
se , la police la fit arrêter et enfermer avec plu- 
sieurs misérables comme elle dans la maison de 
correction de Sainte-Pélagié. 




Quelque temps après , un ecclésiastique , atta- 
ché à cette maison , m’écrivit qu’une fille dange- 
reusement malade se réclamait. de moi, qu’elle 
' parlait de son ancienne aisance , de ses mal- 
heurs, surtout de ses torts ; qu’elle montrait un 

I 

véritablejepentir, implorait sans cesse la miséri- 
corde de Dieu , et demandait sa 'mère dont il 

* 

envoyait le nom. 

Je jugeai que mon devoir comme ancien pasteur 
de cette fille cbupable , était d’aller secourir 
son ^e souffrante et déchirée par les remords ; 
Joi^ai une voiture, et décidai sa pauvre mère à 
' in’aci^npagner. J’entrai le premier et seul dans 
cet asile de honte, de douleur et de repentir: 
. jüi JeaBiieUe fondit en larmes en me voyant. Le son 

m - 
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de votre voix, me dit-elle, monsieur le curé, ' 
calme toutes mes douleurs. Elle me reporte vers 
les jours de mon innocence ; elle me fait revoir le 
ciel vers lequel*je n’osais plus lever les yeux:.. 

J’entendis ses aveux, je lui annonçai cette mi- 
séricorde divine qui pardonne au vrai repentir, 
et je fis entrer ensuite sa mère désolée. Jeannette 
était à ses derniers instans , elle avait rassemblé 
toutes ses forces pour se confesser; elle vit sa 
mère , et fit un dernier effort pour s’élancer à 
son cou , la serra sur son cœur, et expira dans ses 
bras en criant : Ma mère! ma mère ! 

Vous êtes attendries , mesdemoiselles , nous dit 
le curé , par le récit d’un si prompt et si terrjble 
châtiment du ciel , qui ne pardonne aux vîdleux 
(ju’au moment d’un repentir trop souvent tardif. 
Je vais vous jonsoler par le récit des succès heu- 
reux qui récompensèrent la vertu de la jeune 
Thérèse. ' 


Soumise, empressée, soigneuse, cette aimable 
fille mérita l’attachement de ses maîtres. Ils l’a- 
vaient emmenée avec eux à Saint-Domingue , où 

* 

"ils avaient de riches habitations. Thérèse resta 
chargée du soin des enfans, et, en s'occupant de 
la première instruction qu’elle pouvait leur don- 
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' I 

ner, cite augmenta la sienne , et se perfectionna 
dans l’écriture et les calculs; elle étudia sa lan> 
- gue dans des livres qiN) S>a bonne maîtresse lui pro- 
curait , et devint une personne îtimée et chérie 
par tout le monde. 

T..e régisseur de cette habitation .avait amassé 
quelqué.^ien : il voulait se retirer, et laisser son 
'V à un fils unique qu’il avait fait élever en 

^ France, |1 demanda à ses maîtres d’approuver le 
mariage de son fils avec Thérèse: non-seulement 

° t' * . 

• ils y consentirent , mais ils voulurent la doter. 

Le jeune régisseur , plein d’activité et très» 
habile dans la connaissance des plantations de ce 
pays, obtint la conÇance d’un habitant dont les 
possessions touchaient à celles de ses maîtres : il 
régissait plus de mille esclaves noirs. Encouragé 
par l’attachement qu’il avait pour sa chère Thé- 
rèse , il aspirait a une fortune qui pût la rendre 
parfaitement heureuse , il^^ y parvint : dix ans 
après son mariage , il hérita de son père ; il 
acheta de nouveaux biens , et est en ce moment 
en possession d’une très-belle habitation. 

Quels que soient les biens dont on jouisse loin 
de sa patrie , on ne cesse d’y penser ; et une fille 

it 


y 



Digitized by Coogle 



, CHAPITRE XIII. 423 

vertueuse ne sent pas le bonheur de sa fortune 
quand elle sait sa mère dans la misère. 

La bonne Thérèse ne songeait donc qu’à sa 
chère patrie et à sa malheureuse mère : elle lui 
avait envoyé de l’argent , et ses dons s’étaient 
successivement augmentés avec son aisance'; mais 
la longue guerre que la France avait alors avec 
l’Angleterre empêchait toutes nos communica- 
tions avec les colonies. Aucunes des sommes en- 
voyées ne parvinrent à la veuve Froment, ^t 
Thérèse ne recevait aucune réponse de sa mère. 
Cette bonne fille attendait la paix avec l’impa- 
tience d’un cœur qui y reporte ses plus douces 
espérances. 

Pendant ce temps , la veuve Froment , hors 
d’état de travailler , était venue me prier de lui 
accorder le poste de gardienne de la petite cha- 
pelle de la Vierge , qui devint vaquant par la 
mort de celle qui en était chargée. ’ 

Jamais le don des plus grandes richesses de la 
terre n’ont pu faire éprouver aux ambitieux une 
joie semblable à celle qu’éprouva la bonne vieille, 
loVsque je lui accordai le triste avantage de vivre ‘‘ 
*de la pieuse, charité des fidèles , dans cet asile , 
objet de la vénération de sa chère Thérèse. Mon- 
sieur le curé, me disait-elle , voilà la marche de . 
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'pierre sur laquelle s'agenouillait mou ange; voilà 
les vases qu’elle ornait de roses. Que de cierges 
elle a fait brûler sur ce chandelier! Je la vois 
ici , je crois l’eutendre, je crois respirer son ha- 
leine.' Si elle vit, c’est ici que je prierai sans cesse 
le ciel d’accorder à cette pieuse fille tout le bien 
qu’elle itiérite; si elle n’est plus, je prierai Dieu 
pour que sa belle âme jouisse des récompenses 
célestes. 




Il y avait six ans que la mère Froment était 
gardienne de la chapelle , lorsque la paix permit 
à Thérèse de venir passer un an en France, pour 
s’y informer elle-même de la position où était sa 
mère. 


Elle s’est rendue au village du Chenet , accom- 
pagnée de ses deux filles qu’elle compte mettre 
au couvent à Paris. Là , elle connut les malheurs 
' de sa mère et le lieu où elle la trouverait. De 
suite elle remonte dans sa voiture , et se rend à la 
chapelle de la Vierge. Voyant un carrosse s’arrê- 
ter, la bonne Froment s’était avancée avec sa 
petite tasse de cuivre à. la main, pour obtenir 
^ quelques pièces de monnaie, lorsqu’un domesti- 
que noir, qui était derrière la berline, est ap- 


Digitized by Google 


cHAPiTnE xni. 4^5 

pelé avec vivacité par une voix dont le soii frappe ' 
le cœur de cette pauvre femme. 

J * 

Bientôt la portière est ouverte , et elle voit à 
ses pieds une dame et deux petites demoiselles , 
criant à la fois : Ma mère ! ma mère !... ma bonne 
maman!... Cette surprise pouvait être trop forte 
pour la bonne vieille ; mais la joie porte rarement 
des coups funestes. 

Une demi-heure se passe en einbrassemens mê- 
lés des douces larmes de la joie et de l’expression 
des regrets qu’inspiraient à Thérèse l’état où elle 
retrouvait sa mère, et le déplorable sort de Jean- 
nette. Enfin, Thérèse, prenant ses <leux jeunes 
filles par la main , fut se prosterner avec elles au 
pied de cet autel qu’elle avait si souvent orné de 
fleurs ; elle remercia du fond de son cœur cette 
Vierge protectrice, et l’implora pour ses filles. 

La foule s’était rassemblée à ce spectacle si tou- 
chant. Une pauvre femme, qui tenait souvent com- 
pagnie à la veuve Froment, fut chargée par Thérèse 
de prendre la tasse de cuivre; puis , aidée par son 
domestique, Thérèse fit placer sa mère dans la voi- 
ture , en ordonnant au cocher de la conduire à 
mon presbytère. Là , elle m’a rendu dépositaire 
' Tum. I. 28 



4^6 CONSEILS ACX JEUNES FILLES. CHAP. XIII. 
d’un eng.igeinent de* cent francs de rentes pour 
l’entretien de la chapelle de la Vierge, et m’a 
^ prié d’accorder, le poste de sa j^mère à la vieille 
femme qui l’aidait i s’y consoler de ses malheurs: , 

c’est elle qui vous a appris le départ de la bonne 
Froment. Je comptais bien vous faire le récit de 
cette intéressante aventure, ajouta M. le curé. 
L’histoire de deux sœurs prenant également l’état 
du service, et y trouvant, Tune, un sort si heu- 
reux, l’autre, une fin si déplorable, doit être, 
pour les personnes de votre maison que je vois iei 
rassemblées, une utile'el. touchante leçon de mo- 
rale. 


FIN ou TOME PKEMIEK,. 
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